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LE MONDE II-LUSTR

Mesdames, ouvrez vos salons et invitez le0 ** La semaine a été pauvre en événements;
,jeunes gens à venir chez vous; invitez beaucoup!1 càmment ne pas ê!re indifférent à tout ce qui se
A la longue cela vous coûtera moins cher que de passe autour de soi, avec une température enra-
ne pas inviter du tout. gée comme celle qui nous accable depuis un mois

et au delà ? Les gens se noient, se tuent, se
**Il m'a été donné, dimanche dernier, d'être pendent ; ah 1 bast, qu'est-ce que cela peut bien

pré:-euit à la célébration de la fête putroniale de nous faire, il pleut!1 Les Etats-UJnis font réson-
l'Union des Commis-Marchands ; les citoyens de ner à nos or-eilles les mots terribles d'annexion
Montr-éal ont pu alors coinme moi, admirer à et de représailles; eh oui ! mais il pleut matin
loisir cette belle société à laquelle tous les jeunes et soit», et les repi-ésaille,; et l'annexion nous lais-
commis canadiens-français devraient appartenir sent froids. On dit que le successeur de Pambas-
et qui leur offre do si précieux avantages sous le sadeur- actuel de l'Angleterre à Washington sera
rapport intellectuel et sous le rapport matériel, un Canadien-Françaij, et c'est môme de Londres

" Instruisez vous -leur a dit M. L. O. iDavid que nous vient cette ébouriffante nouvelle ; ça
au cour-s des remarques qu'il fut invité à faire nous est bien égal!1 il pleut à verse de l'eau, des-
à cette occasion-instruisez vous, leur disait-il : rhumatismes, des rhumes de cet-veau, des bi-on-
nous avons bien, il est VI-ai, le pas dans les arts chites 1
et les lettr-es sur- lei nationalités qui nous enset- Un lot d'Italiens travaillant à la constî-uc-
t'ent, mais nous n'occupons pas le r-ang que nous tion d'un chemin de fer nouveau se mettent
devrions occuper-dans le commer-ce et l'industr-ie. en grève, pal- ce que les entrepreneurs leur-volent
Ilîstr-uit-ez-vousi ivous voulez fair'e convenable- leur- salair-e et s'enfuient de l'autre côté dd la
ment chacun votie part du tr-avail nécessaire à fi-ont ièî-e ;pour calmer- ces tr-availleurs, on leur
l'amélior-ationr de votre condition, au pr-ogr-ès du envoie quelques centaines de soldats accompagnés
commerc(e et pat- suite à l'avancement du bien- de four-gons char-gés de munitions. Ce n'eït pas

tee de la patr-ie. Instr-uisez-vous!1 " tout à fait ,uivant les règles immuables de la jus-
C e0,t bien cela, messieurs les commis ; instrui- tice ; tout le monde devr-ait protester contre un

sez %-ous, psrofitez dc votr-c bibliothèque, assistez. pareil pr-océdé, mais per-sonne n'a le goût de le
aux conférences que vous donner-ont des citoy, ins fair-e ; il pleut à ne pouvoir mettr-e le nez dehors!1
dévoulés à vos îinér-êts, rendez-vous bien compte L'Italie voudrait bien engendrer- une chicane à
de ce qui se passe autour- de vous dans le monde la Fr-ance, et les Fr-ançais0 sont bien .disposés à
(les feffait-es, de la fitance et de l'industi-;tch, z rosser- les Italiens; on p)outrait li-e des cho.,es
de ?avolt- ce que valent les r-essour-ces de votr-e intér-essantes à ce sujet dans les dépê hcs quoti-
puy.-, et, délais:-ant ainsi par- l'éttude les sentiers diennes : la pluie, la simpiternelle pluie vous en
de la r-outine, vous fer-ez atteindre au commer-ce ôte l'idéa et vous ne pensez pas plus au fusil Le-
canadien français le r-ang qu'il devrait occuper. bel des Fr-ançais que vous ne pi-ôtez attention au

vacar-me que font dans noi rues leis enfan.s du
- ***Une autr'e Société qui mérite également pays du macar-oni avec leur-s détestables pianos à

l'attention do la jpunesse, c'est loe" Cercle Ville- manivelle ; il pleut!1 et vous vous contentez de
Nmai-lu," La sér-ie de ses r-éunions d'hiver- est contempler- d'un oeil mor-ne la belle boue qui

0'D commencée etje sais que les membr'es de ce cet-- couvi-e le pavé.
-M~ clu sont déter-minés à fair-e dé nouveaux efforts

ENTRE -HoU-S pour- attir-er à eux autant de Jeunes gens que pos- **Oit nous par-le daun car-naval pour- l'hiver-
sible ; tons les jeunes gens de Montr-éal, si cela se pi-ochain ; ce n'est pas de refus. Comme de cou-

-, pouvait. turne chacun foui-nit son idée, son contingent au
Et puis encore, il y a l'Union Cathilique, où, pr-ogr-amme des fêtes pî-oposéjts ; l'un veut avoir

chaque dimanche, dur-ant la saison des ueiges, se un édifice en glace treprésentant le Colisée de
Le veut d'autonine passe traitent des questions scientifiques ou histor-iques, iRome ; un autre suggèr-e du tenter- à nouveauEmportant à la mfoiso otbauopd eu el tu eBbe rps
Les oiseaux dans l'espace, ou moae -o eligieubes otbacu eju l'expérience -el ot d ae celui-cipros
Les feuilles de nos bois; ries4 gens peuvent tii-er- bon parti. une cavalcade histor-ique, cet autr-e un combat
Jours tièdes, brises molles Ae e énosdsscéé tlscmesml nr extopsd oitie.PuPour longtemps sont tchssé. Ae e énosdsscéé tlscmesml îedu rui evbtj-s or
Valsez, dansez comme des foîles, celles que je viens de mention net-, on peut -o mp- muat-at, je pi-opo-se que les confér-ences de la
Pauvres feuilles, valsez, dansez. ter, pour- se distraire pendant les veillées d'hiver, Société de Saint-Vincenit de Paul de la ville se

sui- les livr-es ou le théâtr-e. Il nie manque pas do coucertentplout-o.gtitsoi- une immeiioefê.o do
E pr-emier- couplet d'une romance de je ne bons livr-es dans nos librair-ies;- mais de grâice, char-ité dur-ant le caxraval ; de cette façon cha-
Sais plus quel compositeutr, est plein d'ac- que 10o1t prenine donc la façon de se procuretr au cun aur-a parit aux amusemeniit de la semaine
tualité. Nous voici tendus à la saison des tant que possible des livres sigi ès par des crn ca:-navalesquoi, le paîuvr-e coim. le riche.

I'wfeuilles fanées, dles pluies fr-oides, deosCite- patî-iotes ; entr-e anti-es : l'histoir-e du Canada de
r, ' minsbouieuxdesgeléesblanches, pronostic$ F. X. Garneau, le plus beau monumenit élevé en **C'emt oit 1763 qiie fut signé le ta-aité par-

dle neige prochaine, des rhumes de cet-veaux, des l'honneur- de la rane française ein Amér-iqune; et lequel le Cao-ada fut cédé à l'A ngleterr-e par- le
accès de goutte, mais aussi des longues veillées à puis encor-e. les oeuvr-es p)oétiques de L3nuis Fr-é- roi très chrétieinLoisXY. Il y a tdatte juste un
la maison, des réunions au foyer-, de la par-lie de chet, les Fleurs Boréales, La légende d'un peuple, siècle et quart q:ie noui avons ét. livréi à nous-
Cartes en famille, des soir-ées théât-ales, litté- etc.. pour ceux qui aimnt la poésie ; leis Cana mêmes sut- le continent ailéa-ieaili ; flous avons
i-air-es, musicaloe etc., etc. dieîîs de l'Ouest, de Jonseph Tassé, et -L'histoire des fait beaucoup de c-hemin depuisý

Après les longs joui-s et le soleil ai-dent, les Oaîadiens-Français, de Benjamin Suite ; et puits Je me demande si n us seritoins ou >US Con
longues veillées et le bec de gaz ou la lampe à encore, les ouvrage,- de l'abbé Casgi-ain, de Fan sommes aujout-'hui, si la Fr-ance fut restéi mat
pétr-ole 1 Après le chant des rossignols, le chant cher de &-Maur-ice et de beaucoup d'anti-es écîi- tr-esse dueatos destintées ?
des seins à la maison; après la vie du dehor-s au vains mentionnés dans les catalogues do nos hi- Qui tréponadria à cette qtdoî?
gr-and air-, la vie entre quatre murs de l'automne bîait-ies canaliennes. Au r-este, il y a des livr-es
et de l'hiver-mais il ne faut pas êta-e plus tristes pont- tous les goûts et pour- tous les besoins ; pr-o-
que de raison : la Pr-ovidence du bon Dieu n' iittits on, à l'exception du roman toutefois dent il
rion fait à demi; à côté de l'amer-tume et do la faut se défier. Je ie m'objecte pas au roman

tîseselle a placé le plaisir-. Voyez plutôt ; d'une manièr-e abýolue, asîgegnaaej
d'abord l'occasion, ou si vous l'aimez mieux la ne- n'en Suis pais ftianîd ; c'est tout au pl us si je fais
cessité)-pour, les maris un peu vagabonds, tetenus exception en faveur des romans scientifiques de -.-

plus souvent le Soir à la maison p ai la cirainte de Jules Ver-ne et de quelques feuilletons exception- 51 DLIEP AO
contîfàcter des i-humes ou des b aonehites, de se nuls, comme, ýPat- exemple, Ceux que le MONDE IL- I DLHEP A W
i-éforffier et su-tout de se fait-e mieux aimer- des LUSTRÉ publie.
enfants et de-l'épouse. J'ai prononcé le mot théaltre il y a uta instant; IR A. P. CARON naquit à Qtiébec, on 1843.

malheur-eusement, à Monîtr-éal, nous n'avons que Il fit ses études classiquesi au séminair-e
**W* 0e n'est pas tout; si l'on veut varier un du cabotinage quatt-e-vingt-dix-neuf fois sur- cent ;~J de Québec et son di-oit par-tie à l'Univoa-

peu et. si l'on n'est pai, d'un naturel à passer- de -orte que je ne Suis pas bien disposi à recoin. -ité LavaI et partie à 'Univei-àitê M,:Glll.
toutes les veillées de la semaine à la maisona, il y manderi ce gent-e de distr-action. Cependant, je En 1865 il fut admis au bai-aeau, et en
a les soirées musicales, les soirées littéraires, dois faire ici une exception. Coquelin, un des 1879 il-fut fait Conseil de la Raine. M. Caa-on
voir-e même les soirées dansantes soit chez ma maîti-es de la scèauie -ançaise, sot-a à Monti-éal Cet député au parlement fédét-al depuis 1873 pour
dame une. telle ou madame telle anti e: tout cela dansi quelques joua-s et donner-a plusieurs repî-é- le comté de Québec. En 1880, il devint ministr-e
est bon; *moral et utile. sentationis. Coquelin vaut la peine qu'on se dé- de la milice.

L'occasion est magnifique pour nos dames ca- r-ange pour aller- le voit- et surtout pont- l'écouter. Ceamme avocat, M. Craon se fit une belle 1épu-
nadiennes de commencer à faire la concur-renei Passe pour Coquelini ; nous pour-t-ns mieux dis- tation; c'était un jut-isconsulte plein de ressources
au club, à la rne. Oh 1 la rue, que de braves gens tinguet- les vrais ar-tistes après l'avoir entendu et et doué d'une g taride tenacité. Au parlement, il
qui s'y gâtent!1 La r-ne, la buvette et le petit iései-ver nos applaudissements pont- ceux qui les a égalemantifait sa marque et s'il est arrivé,cu n M'1mériteront. 1 jeune encore, à la tête d'un ministèr-e impor-tant,



c'est tout simplement giâce à son mérite persoîn
net.

Une occasion exceptionnelle s'est pr-ésentée il
a quelques anrées au ministre de la milice de dot
ner la mesure de ses aptitudes pour l'organisa
ti(-n. Une révolte des plus 'dangereuse venai
d'éclater par-mi les Métis du Nord-Ouebt et me
ntçait de prendre des proportions sérieuses et di
s'étendre aux tribuis sauvages. Il y eut du saný
Versé. Pour abattre cette révolte, il t3'agissai-
d'équ per une expédition d'une dizaine de milli
soldats et de faire la choFe promptement. Sii
Adoiphe Carinn fut à la hauteur de la situationet bien qu'il fut alors l'objet de critiques plus oi
moins justifiables de la part de gens qui ne com.
prennent pas ou ne savent pas que le militarisi
n'existe pas en permanence en Canada, il n'er
a pas moins obtenu tout le succès qu'on attendait
de lui. Et, à mesure que le jour vrai se fera sui
les événements qui l'ont mis eni évidence il y à
trois ans, les esprits impartiaux lui rendron t toutE
la justice à laquelle il a droit.

Sir A. P. (Caron s'est4 part iculièî-ement dévouil
au perfectionnement des écoles militaires du Ca.
nada, non pas dans le but de fournir des officiers
à l'Angleterre, comme ses ennemis l'ont pr-é-
tendu à tort, mais pour entretenir l'espr-it mili-
taire parmi les Canadiens et pour fournir desï
officiers sérieux aux bataillons volontaires.

Sir A. P. Caron est un excellent orateur, par-
lant également bien les deux langues françaiso et
anglaise, et del plu-, un debater Férieux et bien
informé.

C'e>t un Ca nadien- Français qui fait honneur à
sa nationalité et qui commande le respect des
gens honnêtes, quelques soient les divergences
de leurs opinions politiques.

HONNEUR AUX CHAUVES 1

SREND)RE la défenFe des chauves, voilà une
idée, dira t-on, qui n'a pu germer que
sous le ci âne blanc comme la tête d'un

S oiu-eau de quelque vieux bouquiniste à
S lunette@.

Eni eur1., messieurs, car moi qui n'ai pas crait
de commettre cette tartine, je possède, je l'avoue
humblement, une foi fit de cheveux dont la végé-
tation est comparable à celle des herbes des
régions intertropicales.

De cette condition physique de mon ci âne i-es-soirt, plus éclaanit mille fois, le mérite de cette
élucubration à la gloire des chauves.

Mon entreprise est téméraire, sans doute ; je
vais armer contre moi le br as vengeur de tous
les perruquiers et de tous les marchands de pom.
mades du monde. oJe m'expose à me faire couper
la gorge par le premier Figaro auquel je confierai
ma tête.

Je sais cela et je ne tremble pas. Je suis de la
r-ace dont on fait les martyr,-. Pour défendre
cette noble cause, je ne reculerai devant rien; les
supplices les plus cruels ne tauiront me faire dé-
faillir. Je veux gyagner la cause des chauves et
je la gagnerai, dussé-je sacrifier- juesqu'à ma der-
nière chemise 1

Ah 1 c'est qu'ils ont été trop longtemps en
butte à d'iniques persécutions, ces brar es chauves;
c'est qu'ils ont subi de toutes pai-ts une somme
trop considérable d'affronts. La coupe déborde,
à la fln, et puisqu'ils ont trop de bonté d'âme pour
se vengelr, c'est un chevelu qui prendra leur dé-
fense et s'instituera leur desfacedor de agravios 1

Mais il faut savoir rester calme durant la tem.
Pte; la fiuria francesa doit éti e réfreinée pour
faire place à une sage tactique.

Avant de dégainer-, il faut user de diplomatie,
et si le bon droit est mépriszé, si la raison ne
triomphie pas; aloi-s, les chauves auront le cou-
rage de se lever en masse, d'ar-racher les cheveux

n- l'exposé suivant, loueront les chauves au lieu d(
les bafouer.

y *
n- Si l'on chec&he dans un dictionnaire la défini.

a-tion (lu mot calvitie, on lira ce qui suit:
e- CALVITIE, [latin calvities] s. f. Etat d'une tête

jecha'. ve ; perte (le cheveux.
Ig
it

ýu

n

g On disait jadis : chauveté.. Ce mot e-t tombé en
t dérsuétude.
.e Quelle peuit êtr'e l'origine du mot calvitie?
J- Quelques éci-ivai ns pi-éten dent qu'il dérive du
imot hébreux gatath, qui signifie absence de che-

u veux. Cette 4tymologie est assez plausible.
L_ Cependant, il est écrit dans La Capa del Estu-

e diante, oeuvre d'un écrivain espagnol à laquelle
i sont empr-untées plusieurs des citations qui vont
t suivre, qu'il existe un maiâusci-it t' ès ancien, inti-
- tulé : Escudo de Caîros, ayant appar-tenu au bi-
a, bliophile don Amalio Maestî-e, lequel prouve que
e le mot calvitie descend du nom de l'emper-eur

romain Galba.
6Ser-vius Sulpicius Galba fut tué pas- les soldats

-u'Or hon, et il est r-laté dans Pintar-que que :
Le meurtrier, après lui avoir coupé la tête, l'enve-

*lopp)a dans un pan (le sa r-ob-, ne pouvan~t la portèr
au' rement, parce que Galba était chauve;- mais ses

i rmaradt- s séti nt opposés à ce qu'il la c. chiât, et vou-
lant quil fit parade de cet xploit, il la mit au bout
d'une1 ique et courut comme une bacchante en se-
couant sa pi 1ue dégouttante de sang.

L'Escudo de Oalvos dit qu'après avoir- prirené
la têle de l'empereur dans les rues principales,
les soldats la déposèr-ent sur- le sol et, la pi'euant

*pour point de mil-e, s'amuFèrent à lui jeter des
pierrîes.

Un gr-and nombr-e de personnages de la cité
des ( ésaî-s et do l'étranger étaient présents à ces
jeux. Les étranger-s, qui ne connaissaient pas le
nom de l'empereur pensèrent, en entendant les
soldats s'écr-ier à chaque instant : « Galba 1 Gal-
bia 1" que ceux ci se moquaient de la tête parce
qu'elle était dépourvue de cheveux et lui don.
naient pout- cette raison le nom de Galba.

Ce isiot se ser-ait tran-formé en galva, puis en
calva, qui signifie calvitie en langue espagnole.

Cette étymologie est ti-ès acceptable, et je r-é-
clame pour elle l'indulgence des lettrés.

Comme je l'ai dit au commencement de cet
article, la calvitie, loin d'êtr-e un objet de vénéra.
tion de la pal-t01 des têtes à toison, a fi équemment
été et est encoi-e tournée en ridicule.

La Bible donne l'exemple s-uivant (Livre des
Rois, Liv. IV, chap. II):

23. Et il monta de là à Béthel le praphète Elisée),
et ta- dis qu'il montait le chemin, des petits garçons
sortirent de la ville et se me tuèrent de lui i n disant
"Monte, chauv'-! monte, chauve 1!"

94. Et reg"rdant en arrièr--, il les vit et les maudit
au nom du Seigneur, et, alors, deux ours 80: tirent de
la forêt et dévorèrent quarante-deux enfants.

Terrible châtiment, mais dont l'époque est si
reculée qu'il enî faudr-ait un second de nos jours
pour ser-vir d'exemple aux insulteur-s.

Jules César- lui même n'était p as épar-gné. On
lit, en effet, dans Suétone (chap. XIV) Ilqu'il
souffrait impatiemment d'avoir- la tête chauve,' ce
qui lui avait plus d'une fois attir-é les plaisante-l
ries de ses ennemis."

La calvitie a été l'apanage d'un grand nomibr'e
d'hommes illustres.

Saint Augustin, commentant le passage de la
Bible cité plus haut, dit qu'on ne peut nier que
le prophète Eliseo chauve, repr-ésentait le Fils
de Dieu:

Calmeis gerebat pers.oSam Christi.

Et il ajoute : "lQue personne ne se moque d'un
homme chauve, s'il ine veut pas être malheureux
etp uni par- les ministres infer-naux."

ie inéme saint nommait les cheveux des "lor-
nements diaboliquesa."

Saint Ambroise fut toujours de la même opi-
nion qae saint Augustin ; il alla mime jusqu'à
affirmer que les cheveux ne bont pas des 'orne-
ments, mais bien de graves imperfections.

Saint Cyr-ille, patr-iarche d'Alexandî-ie'en 412,'dit dans ses oeuvres que les cheveux sont le mau-
vais fruit de la tête d'où ils naissent comme des
plantes incultes.

Saint Clément d'Alexandrie. qui fut le premier C
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213)x39
24)617.
23468.
3,o,87.

29ý 161
1612817...

$50
25
15
10
5

suivants ont gagné une piastr-e

10)902
11)159
11,288
11>662
114707
12,419
14,065
14)092
14,395
14)594
14)691
15)207
15;744
16,845

17',894

19)090
19,394
191663
19,784
19)962
20)100
2)0)991
21)080
21)634
22)593
23)808

23)992
24,591
25Y058
25>295
25,403
25y644
26)032
2.6)383
26)602
267790
27,81 1
27,844
27,971
28)381

29'254
29e467

29,824
30)797
30>896
3,)608
33>668
35)132
3M,45
37p02l
37,243
39)124
39>73

N. B-Toutes personnes ayant en mains des
numéros du MONDE ILLUSTRÉ, datés du mois de
SEPTEMBRE sent priées d'examiner les numéros
impr-imés en encre rouge, sur, la dernière page,
et, S'ils correspondent avec l'un des numéros ga-
gnants, de nons l'envoyer au plustôt, avec leur
adresse, afin de recevoir, la prime Sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. F. Béland, No
264, rme Saint-Jean, Québee

Par le travail, on #cut~une vie sévère
et le caractèreygan xti-qiersitMr
de Sloua.

[e philo-ophe platonique converti par sainte Pau-
line, (lit que la calvitie etst un préservatif contre
le venin de beaucoup de maladies et que ceux qui
ont une abondante chevelure sont sujets à des
maux contagieux.

Sénèque dit qu'en son temps les pi incipaux
personnages avaient toujours la têt.e dépourvue de
cheveux.
n Euripide assure que la chevelure est sacrée
parce qu'on doit la rager et l'offrir aux dieux en
holocauste.

Enfin, ' la chauve " fut le surnom de Vénus à
iRome. Lors du siège du Capitole, les dames ro-
maines se coupèrent les cheveux poui- en faire
des cor-des et, api ès la guerre, on érigea à la
déesse un temple sur- le fronton duquel on grava

tcette inscription:

VENFRI CALVIE

pour consacrer la mémoire du ti ait de patriotisme
rde ces dames.

Je pourrais accu muler encore beaucoup d'autres
faits ; mais estimant que ceux que j'ai cités dé-
montrent sur-abondamment l'excellence de la cal-
vitie, je m'en tiendrai là.
r Que le lecteur, maintenant, réfléchisse profon-
dément, qu'ii Fe depouille de sa chevelure, orne-
ment diabolique, et vénièie la calvitie comme elle

tmérite de l'être. Il echappera ainsi à la jute
colère des chauves.

C'est la g âce que je lui souhaite.

PRIMES DU MOIS DE SEPTEMBRE

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros dit
mois de SEPTEMBRE a eu lieu le 6 octobre, dans
la salle de l'Union St-Josepb, coin J.es rues Ste-
Catherine et Sain te-Elizabeth.

Tr-ois personnes choisies 'par l'assemblée ont
surveillé le tirage qui a donné le résultat sui-
vant :
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LE RETOUTR AU PAYSi

'ÉTAI1T à L...) où j'avais été faire un voyage
w j~ pour affaires. Assis seul sur un banc,

Sj'attendais le chemin de fer à je ne me sou-
___viens plus quelle station, quand je vis un

Svieillard s'approcher de moi et s'asseoir
sur le même banc.

Il me fit un salut amical et je le lui rendis : à
Ron accent, j'avais reconnu un compatriote; il en
fut de même pour lui, car aussitôt il me tendit
loyalement sa main que je serr-ai avec plaisir-.

jNous nous fimes nos confidences : il y avait
tr'ente ans qu'il était parti du pays, *et l'on sen-ftait que c'était pour lui un bonheur que d'en
paler et d'en rappeler les souvenirs. Il était

ýCf jstement du même endroit que moi. Il me ra-
conta ses voyages de par le monde, ses cour-se.-
lointaines, ses aventures après lesquelles il était
venu se fixer définitivement en Canada, comme
da ns une autre France, com-
me dans une autre Patrie.

-Mais, lui dis-je, n'êtes-
vous jamais retourné au pays . -

et ne penpez-vous pas à le re-
voit- un joui- ?...

-Hélas!1 repritil avec unti
accent de tristesse qui me
frappe, j'1y Suis retouî-ré une
fois, et, dussFé-je vivre de*.
siècles, je n'oublier'ai jamis8 1
les circonstances où je le re-
'Vif; pour la dernière flois. De-
puis quinze qii- j'en étais

paiti, quand je résolus cntiw

lo-<esmiens. -je' pal-lis
donc dut Mc-xique oit J'avais
I eaucoup voya-gé, et je revins I

k en Fr:.-nce. Quelqurs jor
w npè~,j'tppiohai duvillage.

lie Po'il- descendawit doucemet
sur- la terre, et dléjà le soleil
lais!sait la place libre au dis-
que argenté de la lune, quand
je m'engageai dans le che-
min creux dA St Greorge, qui-
mène à La ]Roche Coi-boin...
O mon jeune ami, que d'é-
mûtions se pi-essaient dans
mon coeur, émotions à la fois
douces et doulouieus-es, qui,
tantôt me plongeaient dans
une paix délicieus-e, et tantôt
faisaient monter- malgré moi
des sanglots dans ma poi-
trine!1

"Enfin, j'allais revoir mon
pas1.. Depuis quinze ans

payj'en étais sorti, y laiszsant
tutes mes' espérances, tous
me ovnr)tu me-' pro-

jttout mon coeur!I... J'étais-

j'avais tant de fois foulés alor-s
que j'étais jeune, aloi-s que

* mon pied ne tremblaitpas
encore et que je ne connais- Je la suivis deR y
sais d'autre horizon que celui
de nos coteaux char-gés de
vignes!

'lQue de changements depuis mon départ 1 et
cependant c'était bien encore ce même chemin,
ces mêmes rocher-s, et, là-bas, au détour de la
route, ce vieux chêne qui tant de fois m'avait
couvert de son ombr-e... Il me semblait que tous
ces objets inanimés me reconinaissaient comme je
les reconnaissais moi-memel1 Je presai le pas

7 rendu devant le grand chêne, toujour-s majestueux

LE NMONDE,' ILLUSPRF,$

"Telles étaient mes pensées... Je m'éloignai,
rêveur, promenant mon regard plein d'une tris-
tesse mélancolique sur l'admirable paysage qui
se déroulait devant mes yeux...

"Soudain, mon coeur se mit ý battre avec vio-
lence, et un flot de larmes monta à mes yeux:
là, au bas du coteau, ce clocher, ce villace!..
C'était là1 que j'étais né, là que j'avais vécu, là que
j'avais aimé, dans ce printemps de la vie où l'on
cueille les premiers fr-uits du bonheur' et do l'a-
mnour!I.

"l Oh 1 comme tous mes 8ouvenirs se pr-essaient
dlans mon coeur I... Voyez-vous, mon ami, si j'é-
tais parti autrefois du pays, c'est qu'une raison
bien grave m'y avait déterminé. De nos jour's,
beaucoup de jeunes gens ne savent pas ce que
c'est que le lien d'une solide amitié, et sur-tout ce
que c'est que le parfu m d'un prem ier am our-, par-
fum que le moindre souffle emporte et dont il ne
i-este plus que le souvenir!1

",J'a1va.is un ami, Léon Flavigny;- nous nous
étions connus dès l'enfance, nous nous étionsi

yeux: elle alla s'agenouiller non loin de là près d'une tombe.-P

aimés; ensemble, nous avions fréquenté l'école,
et plus tard, ensemble encore, soldats danîs le
même régiment, nous avions combattu pont' l
pays.

"'Un jour, dans un combat meurtrier,' au mo-
ment où, blessé et tombé leo mon cheval, j'allais
être foulé aux pieds, lui, passant sous la ligne
entièr-e de l'ennemi, vint me chercher-, me cha-
gea sur son cour-sier à tr-avers une pluie de balles
et ne me quitta qu'après m'avoir laissé entr-e
bonnes mains.

" Deux fi-ères n'auraient point fait ce que nous
faisions l'un pour- l'autre.

" Hélas 1 nous avions chacun un coeur tendre,
et ces coeurs qui nous avaient unis furent aussi la
cause de notre séparation.

" Dans le village, nous connaissions tou deux
une jeune fille d'une grande beauté, pure et eau-
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dide enfant que, sans le savoir, nous aimions à
l'insu l'un de l'autre... Pourtant, un soir, Laéon
m'avoua qu'il aimait Marguerite. Dès cet ins-
tant, mon coeur fut atteint d'une plaie incurable,
plein d'amo,'ur pour Marguerite, rempli d'amitié
et do reconnaissance pour Léon, ma vie ne fut
plus qu'un long combat. Oh 1 alors je regrettai
cette mort dont il m'avait arraché sur le champ
de bataille, au péril de sa vie 1 Pont-quoi vivre
plus longtemps, me disais-je, si le meilleur des
amis m'enlève le plus pr-écieux de mes biens!

cCependant, je résolus de me taire et d'enf'ouir
dans le secr-et do mon coeur le mal qui me ron-
geait. Tous les joui-s, j'étais témoin de leur
amour, Léon, je le sentais, était le pr-éféré...- En-
fin, un jour, il vint à moi tout joyeux, il m'abor-da
et me tendant la main:

"'-MLNan cher Pierr'e, dit-il, je viens t'apprendre
une nouvelle qui, j'en suis Fûre, te comblera le
joie : dans huit jours, j'épouse Marguerite...

Il A ce coup de foudre, je pàlis : cependant, je
ifis bonne contenance; je le félicitai mêm.e de son

bonheur, et je m'éloignai la
mort dans l'âme...-

"lLa veille du mariage, il
vint me voir-. Il me trouva
en pleins pr-épar-atifs de dé-
pal-t ; je le fis asseoir pi-ès de
moi, et là, franchement, la
main dans la main, je liii ou-
vi-is mon coeur-.

.- _Adieu!1 mon ami, lui
(lis-je en terminant, je pars,
mrais en m'éloignant j'empoi-te
(lans mon coeur la plus douce
des consolations : celle de
savoir- que Mar-guer-ite aur-a
un époux dligne d'elle et qui
assur-era son bonheuir...

IlIl voulut me retenir, il
pleur-a comme un enfant;-
tout fut inutile : son bon-

- heui-. elui de Marguerite,
ma pr-opr'e tt'anquillité, de-
mandaient mon dépar-t., Léon
m'avait conservé la vie au
prix de la sienne, c'était mon

- devoir de saîîvegaî-der son
coeur nmême en biisant le
mien!1

",Le lendemain, cepen-
dant, je voulus les voir tous
deux, et tandis que les cierges
brillaient sur l'autel orné de
fleurs, tandis que le calice
étincelait sous son voile au
milIeu des nuages parfumés
de l'encens, caché derière un
pilier, je fus témoin de la
scène auguste; au milieu du
s3ilence pieux des assistants,

-- j'entendis les «oui » solennels
pr-ononcés par les époux nou-
veaux...- Après la messe, je
les vis encore s'avancer et
traverser l'église, unis pour
toujours I Ils passèrent tout
pi-ès de moi ; e11e, souriante,
s'appuyant avec confiance et

'age 190, col. i .y abandon sur son bras, loyal;
lui, sérieux et grave, mais
rayonnant de tout le bonheur

qu'on doit ressentir ce jour-là 1...
"lEt moi, cloué sur map lace, je les contemplai

une minute, plein d'attendrissement, il me sem-.
blait qu'une voix consolatrice me disait : I"Vois
comme ils sont heureux; ce bonheur, C'est ton;
ouvrage I...

IlIls dispairurent. Je tombai en sanglotant sur
mon prie-Dieu: tout était consommé.

"Voilà pourquoi j',avais quitté le pays... Fit
maintenanfn;9"int uj' rvnaoistios cesévénements

5ýà
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"lJe m'étais laissé tomber sur une pierre, e
je ne pouvais m'arracher à cette méditation qt
plongeait m( n &me dans la plus indéfinissabi,
mélancolie. Enfin, je me mis en marche ; quel
ques minutes après, j'arrivais au milieu du vil
lage : partout de8 figures inconnues 1 ce n'étai
pins les sourirep, les saluts d'autrefois; on r-egai-
daît avec curiosité cet étranger aux habits poni
siéreux, aux cheveux déj à blainch is; les jeunei
filles se le montraient de loin et l'on se deman
daît tout bas quel il devait bien être.

ilJe me rendis ensuite à l'église où j'avais ét-
baptisé, où l'on m'avait instruit des grandes vé
rités qui m'ont soutenu depuis dans mes malheurp
où tant de souvenirs m'attendaient.

IJ'entrai ; le lieu saint était plongé dans à4
silence, une demi obscurité en augmentait en.
core la majesté. Oh ! que ce spectacle é,ail
grand 1 Comment dire ce qui se passait damE
mon cour ? Je m'avarçai jusqu'aux marches (lu
sanctuaire et., tombant à genoux, je me recueilli-
dans une longue prière.

"lJe restai longtemps absorbé ain- i. Quelqu'ur
qui me toucha l'épaule me rendit à -moi-même:
c'était le marguillier qui m'avertit qu'on allait
fermer. Je mQ levai et sortis.

ITout auprès de l'église se trc uve le cimetière;
poussé par je ne sais quel instinct, je m'y rendis:
dans ce cher pays où je revenais apt ès une si
longue absence, mes amis se trouvaient, hélas1
plutôt parmi les morts.

IJ'entrai, et, me dirigeant à travers les cy-
près, je me rendis dans un coin reculé où dor.
ment un père, une mère, des frères que j'avais
perduR, bien jeune encore. Mais, j'eus beau cher.
cher l'humble croix ; ce terr-ain avait été repit
et je ne trouvai nul iteste de la tombe si chère :
encore une trace effacée, encore un souvenur
perdu I...

'J'Yerrais parmi leis tombes silencieuses, leur de-
mandant quels amis d'enfance elles avaientdéi obé
à mes yeux et à mon coeur. La nuit était venue
et l'on n'entendait plus dans le champ du repos que
le grincement d'une couronne qu'agitait la brise
du soir sur la croix de fer cù elle était suspendue.
On eùt dit un gémissEement plaintif, et ce son
douloureux entrait dans mon âme comme pour
augmenter encore la tristesse et la mélancolie
dont elle était remplie...

"lTout à coup, un bruit furtif arriva jusqu'à
moi, le8 pas légers s'entendaient sur le sable de
la grande allée ; je me penchai, et, à travers les
arbres,' une ombre passa devant moi :cétait une
femme, une femme en deuil ; elle marchait
doucement, comme Lai elle eut craint de réveiller
des êtres chéris endormis dans ce lieu de silence
et de pax. Etait-ce un ange venant apportet- la
bénédiction du Très-Haut à ceux qui se sont en-
dormis dans la paix du Seigneur ?...

"lJe la suivis des yeux : elle alla s'agonouiller
non loin de là, sur une tombe cachée au milieu
des arbres funèbres. Là, je la vis éclater en san-
g lots... Oh I comme elle pleurait 1 et comme sa
douieur faisait peine à voir 1

1049De quel mort chéri déplorait-elle donc la
lngue et dure Eépazation ? Etait-ce une mère

appelant son enfanti bien-aimé, une, jeune femme
demandant un époux chéri ?... Ce chagr-in profoni
me faisait une bien triste impression : il me
semblait que cette grande douleur me touchait
de près, et, dans-mon &me troublée et briiée pur-
les émotions du jour, une voix plaintive s'élevait
me disant de joindre mes larmes' à celles de cette
i ncon nue...- -

b'Tout-à coup, j'entendis l'infortunée parler-
tout haut et enti ecoupeî- ses soupir-s de paroles,
que je ne pouvai.ï saieir complètement. Elle
semblait demander au mort si cher de venir la
chercher, et son accent était déchirant..-. Je vou-
lus m'éloigner : la douleur- comme l'innocence a
sa pudeur-, et il me semblait que ma présence à
cette scène était une profanation. Pourtant, un
je ne sais quoi me reteinait les ieds coués uso

devant mes yeux; ce nom, Léon 1 Léon 1î-eten-
tissait à mes Oreilles comme un glas funèbr-e, et
cette voix, o)h ! cette voix I...'

cF "1VteçYCj

(La fil ait prochain numér-o)

BEAUX-A RTS. FRAYEUR
(Voir gravure)

AMUSANTE Composition (le H.. Léon Olivié
t constitue l'une de ces aimables toiles vers
8 les-quelles l'attention du public se sent

n toujours inévitablement attir'ée.
S Un Fujet simple, familier- rendu avec

sincérité et conviction, ce sont là les meilleures
nconditions de succèià, sur-tout lor-sque l'on en tii-e: parti avec les ressour-ces d'un talent obser-vateur-

t et spir-ituel.
Qui de nous n'a assisté à une scène du genre de

celle que l'ar-tiste intitule : Frayeur, et qu'il a
- r(nc'tic avec une verve très originale ?

Il est réellement, fi-ès épouvanté, ce gi-os joufflu
blond, que son malicieux camarade menace, enr-appr-ochant de son visage la pince à demi-ouverte

*d'un énor-me homard.
Peut-être qu'à par-t lui le malheur-eux crustacé,

iéduit bien malgié lui au rôle d'épouvantail, est
encor-e le plus mal à l'aise des deux. C'est une

3énigme qui i-este pendante pour ceux qui exa-minent le tableau que nous reproduisons, et qui aété tr-ès ingénuement posé par l'artiste de cette
gentille fantaisie.

IISTOIRlE ['UNE IHIRONDELL1 E

i~'ÉTA IT au commencemetît de l'automne, à
? 3 l'époque où les hirondelles s'ap client eti se réunisEent pour s'en volet- tou tes en-

semble ver-s des climats plus doux que
l'est celui dui Canada en hiver-.

J'étais à ma fer être, .t, je suivais des yeux les
évolutions rapi les de ces char-mants oiseaux qui
fendaient l'ait- comme des flèches, en gazouillant
d'une voix douce et mélodieurse, lor-sque J'en vis
une qui, probablement plus fatiguée que ses com-
pagnes, s'ai-î-êta sur une coi-de tendue non loin de
ma cr-oit de.1

Une de ces jolies petites bêtes s'était donc ar-r-tée sut- la corde et s'y reposait ; apirès un ins-r
tant de tranquillité, elle voulut reprendr-e son
vol, mais cela lui fut imposbible ; une de ces
giifes s'était accrochée dans cette corde, et la
pauvr-e hirondelle ne pouvait s'en détaeher; eller
se démetna de toutes ses foi-ces en faisant entendref
des cil pla intifs qui preuvaient sa douleur et sont
désespoir; bientôt, vaincue par la fatigue et la
souffr-ance, elle se laissa tomber la tête en basi
comme si elle était évanouie, elle pendait ainsi
par la patte.

Pauvre petite 1 elle faisait peine à voir-, et
j'aurais donné bien des choses pour pouvoir lah
délivrer-, mais c'était impossible. Cependant, trois
ou quatr-e de ses compagnes, qui planaient au-g
dessus d'elle, descendirent comme pour voir ce tqui lui airivait et ramagèrent avec une extrême
volubilité ; à leur voix, la Captive se ranima et
recommeinça Fes mouvements désespéréis sans plus kde succès. Les autres voltigeaient et ramageaient l'
autour d'elle, comme s i ellesi voulaient la consolerv
et lui donner- du courage ; puis elles partirent siplus rapidementi encore et en redoublant leursé
ci-is qui semblaient dit-e : "lNous allons cherc-hei- Fdu secour-s I "Et c'était bien cela qu'elles disaient; sicai- un instant api ès elles revinrent accompa- tignées d'une nuée d'hirondelles ; elles étaient en a
si grand nombre, que le jour en fut obscurci ; aus- n
sitôt, elles descendirent à la file les unes des cg~antres jusqu'aupî-ès de leur compagne, donnant utchacun un coup de bec à la corde pi-ès de la patte s(
accrochée, puis elles décrivaient un grand cercle irdans. l'espace et revenaient toujours du même côté ai
donner leur coup de -bec, et cela en ramageant hI
continuellement avec une extrême vivacité. l

Ce manège dur-a bien un quai-t d'heu-e, mais
enfin l'hirondelle fut délivr-ée; je. la vis faire
quelques pas sur la corde, secouer un peu ses
ailes, lisser- ses plumes et par-tir entourée de Fes
compagnes qui fais-aient retentir l'air de leurs
cr-is de joie.

LA ROSE, LE JASMIN ET LE CHÊlNE

(IMITÉ DE 1L'ITAýIEN;)

-,Sur la mage verdoyante d'un ruisseau, dans un jar.
din fleuri, au millieu (lune haie, S'élevaient une rose
et un jasmin.

En se mirant avec plaisir dans l'onde cristaline, tous
dieux s'entretenaient dle leur p)ropre mérite.

Il 'Nous sommes, di ait la rose, les fleurs préférées de
Zéphyre ; c'est nous qu'il choisit pour tresser des guir.
landes à son épouse.

Il Nul ne nous égale, nul ne nous ressemble, dans
la noble et attrayante famille des fleurs.

Il Odoifér-antes etj'iliFs, not s avons le pouvoir deflatter et de charmer deux sens à IA fois.
Il égèrement aiguil'onnée p5ir l'envie, la ravi:sai-tePhyllis, elI. même, a mille et mille fois désiré mon

f, ais coloris.
61 lorsque, se pilaçaint devant un fldè!e et brillantmiroir, ele m'approche de sa joue, pour nous compa-

rer l'une à Fautre.
"lEn somme, ni parmi Irs plantes ombreuses, ni

parmi les fleurs, no' s n'avons pas de rivale qui ne
cède à notre mérite les pr m'ers honneurs.".

Ces1 aroles flatteuses furent ent, ndues avec ut eorgu.-illeuse joi'e par la fleir lulanche et étoilée, qui
prit en-uite la parole:

IVois-tu ce grand chêne noueux et diffor-me ? Re-
ga de !Quells feuilles rugueuses! Quelle écorce
brune et calleuse 1

Il Qui donc l'a mis ici près ? Rien (lue (le le voir nie
gêne e-t m'attriste.

Il Ainsi q-i'il le mérite, il n'est jamais touché que0
par la main dure d'un rustique p ysan..é Certainement, la nature s'est trompée en produi-
sant, parmiî ses oeuvres a't mirables, une plante si gros.
sière et si rud e.

"i Au lieu d'ormes, de frênt-es, (le chênes, d*érablWs
et <le pins, o,< n'aurait dlu cré- r que (les roues et des
jasmins."

L'arbre secoi a sa n-iaestueuse chevelure et répon-
(lit ain-i à cet arrogant bavardage :

Il Refrénez votre frivo-)e langage, pauvres petits va-nit t ux, car votre gloire ne durera pas jusqu'à demain.41 J'ai tanit vu de vos 1 areils naître et mourir s- r
ette charmante ny.--, que, à mes yeux, votre exis-

tentce teste presquie in perçue.
Vou-01 n'éte- nés que pour l'utile or-nemnt ltdu :ol

eîne vous a t-on cueillis, que l'on vous oublie.
"Moi, je prête aux paste rs et à leurs troupeaux

un refuge contre la glé ce<aussi bien que contre l'ar-
(leur (lu s0 cil d'été.

.1 Depuis puts (le deux sié'-les, mes branches fou-r
nissent i n utile alime-nt au bétail à la soie rude.

IPuis, quand affaibli et dessé. hé, je serai prés (le
mo nir, j'aurai l'espérance de survivre à ma chute.

"lDu men.çant O- éan j'irai sillonner les eaux pour
revenir au port chargé de mar-chandises.

.9Et vous, ô malheureux, dont aujou-d'hui le par-
Fum est r. spiré avec délice, vous sterez demain fié-
Lris, pi triflés et foulés aux piedg."

A 1;eine l'arbre exprimé avait-il achevé ces mots,
ue déjà les fleurs commencèrent à languir et à se
âner.
E-les se desséch' nt, perdent leur éclat, tombent à

ýerre, déformées et sans1 arfum.
Et toi, Lesbin, qui méprises comme une brute tout

iomme de sens, s'il ne se pare pas comme toi;.Ne vois tu pas ton image dans ces fleurs ? Ton aveu-
;lement c. ssera bientôt ; car un semblable kort l'at-
med.

Les avocats.-NXouis sommes bien loin de vou-
)ir médir-e de cette noble corporation, quoique
.on ait dit que l'avocat pr-end les inti-tts de la
rouve et le capital de l'orphelin. A coup sûr ils
afont payer cher, mais aussi que de paroles ils

,mettent 1 Par exemple, @avez-vous combien la
î-ance à la joie de poss-éder d'avocats ? Dix mille
îx cent quatre-vingt quatorze 1 Quelle bénédic-
ion 1 Admettez que chacun d'eux plaide seule-
îent, ne hekin-e d an i oi eAnnée,- en
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Catsup aux tomates vertes.-UTn quaîi
de minot de tomates vertes, six oignons
six pimients verts, un bol de sel. Lqissei
passer la nuit.-Couvrir de vinaigre
bouillir une heure et mettre en jarre.-
Dans les chaudrons mettre une livre dE
cassonnade brune, une cuiller à soupE
(ecanelle, une de têtes de clous, autat
declous de gir-ofle et de poivr'e blanc
uquart de bolle de moutarde, un (1e

bouilli- et jeter suî les miates dan If
jarre.

Canard aux ntavels.-N"ettoyez deý
petts avtset esfaires revenir dam

(u beurre, avec sel et poivre ; faites le,

égoute-. Préparez un roux avec dbeurre, du bouillon et dujus de viande

su nfeu modéré pendatnt tr-ois heu-eý
au moins, avec sel, poivre, un peu dE

j' sucs-e, persil, ciboule, un peu dl ail. Fai
tes rôtir un ou deux canards ; vingt mi
nutes avant de servir, découpez le ca.
nar-d, ajoutez leurs morceaux aux navetE
jetez pardessus le jus des canards, cou
VI ez la c isserole, laisser mijoter sur un
feu modéré ; enlevez les inorcea ix
a-nei que les navets, ceux-ci avec pré
caution pour ne point les br-iser-; serve2
le t)ut ensemble.

Gâteau de riz.-Cette t-eoette diffèr-
un peu de la règle cli-ssique, niais passe
pour supér-ieurement délicate.

On lave cinq cuillerées de r-iz à l'eau
froide, avant de le faire cuire dans un

t demi-litre de lait, bou-re, sucs-e, zeýste
de citron, pas d oeufs.

On prépare un moule ordinair-e avec
un caramel très blond (sucre fton lu dans
utne goutte d'eau dans un feu at-dent).
On garnit les parois avec unte dizaine
d'amendes épluchées da ýs l'eau chIaude(
fendues en deux dans lent- longueur- et
un peu rôties sut- une plaque (le mîétal
(Ijielconqtie. Ont verse dans ce msoule
le mélange déjà e p 1 irtie cuit, niais ei-
cor-e exti-émeut liquide, puis l'oin fait
reduire et prendre au b ain- nat'ie en
une heure de cjisýon active.

CHOSES ET AUTRES

-Charles Moîîselet avait hiorreur des
nmédecins ; aussi quand il apprenait le
décès de quelqu'un, demnandait-t-il avec
une feinte n iveté :"De qui est-il,

-ot L'esprit amér'icain : Une vieille
aitrès religieuse, console utie jeune

vuve qui n'est nullement inconsolable.
Etait-il bien préparé, au moins, ina

puvre enfant ?" Préparé ! Je ci-ois
hin... il étitit assuré à six coiupagiios! '

-En cotir d'assises : Un récidiviste,
soti de prison depuis quelques jour's a

peine, attrappo quatre ans de travai.c
forcés. IlParfait!1 dit-il d'une voix ai-
mab'e ... mon avocat m'avait bien dlit
que ma réélection était assurée!

-Un journal de la Havane publie le
cal cul suivant : Un minot de mais pt-o
duit 4 gallons de wi-key. Ce wiskey se
vend $16.00 en détail ; le gouver-ne.
menut perçoit $3.60O; le fermier, 40ce
le chemin de fer', $1 ; les distilleu-s,
$4 ; les débiteurs, $7, et le buveur à le
reste : le delir-ium tr-emens.

CINQ MILLIONS POUR CINýQ JOUts-. -La
réception de l'empereur Guillaume à
Saint-Pétersbourg a coûté la bagatelle de
cinq milions de francs. Jimais, on au-
une circonstance, on n'avait déployé un
tel lxàlacudeRussie.

le repas de gala a coûté à lui seul

Lotsa à bâtir à vendre M

ýa i niiqeslots à bâtir, de 25 x 95 PROVINCE DE QUÉBECedqý saint-Denis, ci de la rueache le. C on d ition s faciles. S 'ad resser à D p r e e t d i T r e e l o r nBerthiaurne & Sabourin, 30, rue St-Gabriel,D6atmndeTerse a(oon

LE TRIO DE MUE. DIART.
Le prix du président Clevelitud pour les troisplus beaux enfants au concours dc beauté ditcomté d'Aurora, en 1887, à été déerné à Mollie,Ida et Ray, tous trois cxfauts de Mde. A. K.Dart, 1fainburg, X.T. Elle ntous écrit: "EnAoût dernier, tees petits cufants tambèrenit grave-ment inalad-s, et volume je .n'ý pouvais trouver

aucun aliment çiui fèt convenable i leur état desanté,je commençai à f tire s.iago de ]%Nourri-
titre Lactée. Uni changement très iunsible s'estfait sentir immédiatement et bientôt ines cnfant.
fûrent aussi bien que jamais, et je considère quececi est dù ou grande ptartie à. l% -ourriture
Lactée.
La Photo,,r.-p!i!o cdo eccstro!s bIjOUX îcnonin-Voyee &r, sa l aricre qi lefnn.x.san

a ut bobo c-lte ainîcc
Laf NOèUTl7IIE 1IJtL

cst le Meilleur aliment lxour ll-s nfaitt; nourris aubiberon. )Il leur conserve la _auuîê c Lremplme
les rumèdes eans les casi ' o tualadieâ.

LA P LUE.) VE'L C ! j: '
Lei PLUS 'ÏlrvE

LA 1 IXUS DIGESTIVE.
FACILEMENT PREPA1IEE.

H EZ I.C FM.,P.MACIIttI,4s ?Sc250 SC.$
î~uO Ecoaitî ts 1FNs rAvs LP OU rru1-0 .

WU-In traité de valeur sur "9La Nittritiontdesnfanle et JeuP Invalides," gratis unr deitîncn.
IELLS, RICHARDSON & CIE, MO.SÇftE.4L, ý>,Q,

VICTOR ROY,
ARCH ITECTE

No 28, rue Saint- Jacques. Montréal

Pour la Toux
L'Asthme Rhumes

Bronchites Catharre
Enrouements Etct, etc.

LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-
faillible dans tousales cas. Demandez-le à votre
pharmacien. Expédiez aussi fra.* par la
malle sur réception du prix. Adressez :

W. E. CEEi STR-m;,,ý
46,rud Lagauchetiê,e, VoWUréal

Prix : rnebotte-----------
4 pette boite....... ... 0

Me

SECTION DE8 BOIS ET FORETS

Québec, 9 août 1888.
Avis est par le présent donné, que, confor-

mément aux dispositions de l'Acte 86 Vic-
toria, chapitre 9. 1 -s coupes de bois suivantes
seront mi-es à l'enchère, dans]la salle deventes du Département des; Terres de la
Couaronne, en cette ville, mecredi, le 17 oc-sobre prochain, à 104 A. M., aux conditionsi nsérées plus bai;, savoir:

Location Milles carrés6. No 7 1er rang Bloc A 161
66 No 8 '6 46 16le No 9 si id 291si No Il id si 40si No12 "6 " 87114 No 10 2e rang " 50>id No Il 4. "6 50di No 12 6 .9 50id No 2 3e rang Il 51
46 No 8 "4 di 50
66 No 4 "4450
di NoS ô 4 50et No 6 ' 44 50
4& Nq 7 id .4 50
44 N 08 4" di 50di No09 1"&50
4. Nol103e rang 50.6 No0i11 6. 06 50
4& No 12 6" id 5064 No,502 Rivière Coulon Ze 36. Arrière, Rivière Gatineau 58

lie calumet 31

Agence du Bla# Ottawa 94

L Rivière Rouge2:
Canton liiresfori 6
Canton Chertsey 9

Total 40526
Agence de la Chaudière

Canton Langevin No 2 .38
Canton Langevin No 3 29

Total 67
Agence de Montmagny

Canton de Bellechasse 91
Agence de Àgant-Maurice

Bati scan No 7 Est 24
Agence de Rimossski

Arrière Rivière Huinqul 8Nemtayé No 2 48j
arrière Awauljl 38
Rivière Catusap seul No i Nord 6
C'anton Saint-Denis 15

Total 10%4
Agence du Lac &S-Jean

Rivière Petite Péribonka No 120 25
12t5
121250
122 50

" " " 12350
Péribonka No M2 40

44 No 126 42
MitsiiNo 127 50

fiMsasiiNo 128 2aux 1rotquoiq0No 129 15
thtpshaw No 61 9

Oniatchouan Est No m3i 12
Outatoliouan Est No 132 13
Oulatchouan Ouest No 1833 13
091latchouan Ouest No 181 8f
Arrière Ouaitchouan ouest, 135 1666 69 46 136 20
Lac desComm Issaires sud-est 137 80
Arrière Lac des Comm nsasaires

bud-est No 138 20
Lac des Com miss.i res aud-ouest

No 139 24
Arrière Lac des Commissaires

sud-ouest No 140 20
Metabetohouan No 141 87if142 25
Lac Kiskieuik No 143 18
Metabetchouan No 144 40
Lac Kamnamintigongue No 14,5 36
branche N. -E. de la rivière Ste.

Marguerite No 146 79
N.-E. de la rivière Ste Mfargue-

rite No 147 89
Catnton Ducreisx No 148 53j
Canton Dequ n No 149 l21Canton D)equen No 150 23
Canton Dequen No 151 23Rivière Pikauba No 152 pdiarrière rivière Peribouka est M5 34
Caton Bloileau No 164 32f"$66155 13

LAllemantNeo156 16
" Ferlaaîd No 157 4j~ g 158 13

Total 1146f
Ageigce Grandville.

No 1, 1er rang, Rst Lac Téinîsi
cuuat.a

Cantonde Parke Noî 12
64Raudot
.dDemers A66 fi B j6.Armand 19

No 45 Rivière St. Frauçoisa 14No 46 64 i" .1(y
No 47 Ri vière Noire 38

Total 178 516
Agence de Bonaventure.

Ruisseu Tom Ferguson 16Rivière BEsumninac 9
Ruisseau Glen2

44 Marshall2Rivière André 4

7
50
24
30
10
16
25
25

";M 7112

Locationmil
do Canton de Carleton44de Hope sud

"Rivière Nouvelle No 2
No 8

Blanche Ouest
do Arrière Rivière Nouvelle Onest
as 66 es 69 Est
os Rivière Manin Est
do do 44 Ouest

Agence du Sguenay.
bArrière Caillière 18
"Canton Sagard B14Nord Est de N E. Branche de

Rivière Ste Marguerite 15
Tadousac Est 5

"Rivière Manitou No 1 Est 3fio46sbd30
6 ý 4 4 40 No32Est 30

di il d No 1 Ouest 30
4 4. No 2Ouest 30

No 3Ouest 30Canton Saguenay Est 32
4' Rivière Grande Tri nité NolI Est 5()44 6 64No2 145064 6f 69Nol

Ouest 50
Rivière Grande Trinité No 2

Ouest 50
"Petite Trinité No 1 Est 9

64"2" 14
"Il 1 Ouest 14

46~ "2 6 140Rivière Calumet No 1 Est 2564 1" " No 1 Ouest 25
"Canton Lafèche 18
"No 86 Petite Bergeronne Ouest 7
"NO 1 Est Petite 1rgeronne 4

To'al 6141
Agence de G'agpé.

Bale de Caspé lRud IBaie de GJaspé Nord 12f
'Canton Blanchet 9bd Rivière York Nord

sud 6dSydenham Sud 22Canton Rameau 21î
"Canton Maibais Sud 4
"Rivière St-Jean No 1 Sud 12

46 etNo 2Sud 10
440 Nord 14id Darmouth Sud 2

" " Nord 194
"Arrière rivière Darmouth Nord 32

Total 2005112
CONDITIONS DE LA VENTE

Les locationi ci - dessus décrites, sui-vant leur étendue donnée, plus ou moins,seront offer'es en vente, à une mise à prix àêtre déterminée le jour de la vente.
Ces locations seront adjugées aux plushauts enchérisseurs.
Le prix d*achat et la rente foncière de lapremière année, par mille carré, devrontêtre payés, dans tous les cas, avant l'adjudic4tlon finale, autrement la vente sera nulleet non ave -lue.
Des locations une fois adjugées, seront su-jettes aux dispostiIons des règlements con-cernant les bois de la Couronne, maintenanten force ou qui pourront le devenir plusta lit
Des plans, indiquant les terrains ci-dessusdésignés, sont dépossau département desTerres de la Cour. ne , en cette ville, et aubureau d IsaAg ents pour ses locali ès, et se-ront visibles jusqu'au jour de la veul e.

E. E. TACHE,
Assistant Comnmissaire

des Terres de la Couronne
N. B.-D'après la loi, les journaux nommésà cet eff-ft, par Ordre en ConReil, sont lesseuls autorisés à publier cet avis.

Voici le véritable J. E. P. Riacicot, iî,ven-
teur, propriétaire et manufacturier dies reé-lèbrea Remèdes Sauvages, 143t, rite Notre.
Daine, à l'enseigne du sauvage.

Montrésl, 9 mai.
que penýdant 6 mois j'ai été malade d'une lié-
maugeaison et darthes aux bras d'nue souf-
france terrible, j'ai été guéri par les reinédes
de J. B. P. Bacicot, proprietaire et fabricatt
de remèdes sauvages, dansl'upace de trois 8e-
maines, au No. 1434, rue Nlotre-Dame, à l'en -
seigne du sauvage.

AUTEiuR LÂ»-mÈim. typgahe.
.No 11, St-yàianne, CL"u8t-lija

Vous trouverez les mômes remèdes au No
2, e Saint o li Québec, et au No 9, rue

191

i &
46
64

di
66
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RECREATIONS DE LA FAMILLE
No 438 .- ENiGmE-soNNEi,

J'ai tantôt beaucou d'esprt
Et fais fureur dansla ville:ý
Tantôt je suis imbécile
Et de moi le peuple rit.

On me siffle, on m'applaudit,C'est la coutume servile.
J'orne un vétement débile,
Ce rôle aussi me suffie.

De main en main, dans la foule,
Je vais, je viens et je ronle ;
Je m'en moque, en somme, moi

On m'échange, sanse réplique,
Que je représente un roi,
Un C-ésa, la Riépublique!1

SOLUTIONS:
No 435.--T 0O R T

T1 R E A
No 436.-Le moôt est . Bis.cor-nu.
No 437.--Le mot est : Ec tire.

ONT DEVINÉ :
Mlle Eugénie Cinq-Mars, Mlle Flore Lan-

glois, V. Gingrus, Montréal; Sphinx, N'al,
eyield; Henri D. Barry, Edouard Langlois,

Québeu ;1). Huot, Sorel.

»@r N'oubliez pas que chaque
copie du MONDE ILLUSTRE
peut gager de $1.00 à $50.00.

COURS PRIVE DU SOIR
7J A 9 iiutURE

M E. M. TEMPLÊ
P'rofesseur à rlAcadémaie Catholique Gommier.

ciale et it l'.&ole Normale

Dessn en tout genre, géométrie et perspec-
tive appliquée. Travaux à façon, rédaction et
callégraphie d'adresse, ornementations en tous
genres. PRIX REDUITS.

Dessin appliqué à l'industrie : Lundi, Mer.
credi et Vendredi ; Dessin artistique. Mardi
et Jeudi. Littérature, élocution français, tc.
On put se faire inscrire de midi à f heure et
de r 8 hegures du soir, chuLt. EL M. Tem-
plé, 230, rue.Jacques Cartier, près la rue Ste.

Ctherinê.

lu IEiire daSat -Léon
Lisez l'imaportant témoignage suivant; -d

Rév. N. Guérout, ministre de l'é glise d'An-
gleterre, Berthbier, Can., qui par e lwalui-
meme :

Je recommsndç fortement l'Eau de St-Léon
po" le mal d'yeux ; elle m'a rendu un grand
service pour ctte maladie. N'URU

Montréal, 19 septembre 1886.?
Circulaires contenant d'importants certifi-

cats envoyez gratis sur demanîde.-
LA CIR D'ECAU DE SAINT-LÉOti

54, oiùt VICTORIA'

A. POULIN, gérant, Montréal
Téléphonxe 1482

N. B.-P>our la dy ,spepsie ou l'indigestiou
buvez l'eau après chiaque repas, et pour la
constipation, prenez-là avant le déjeuner-

Nous avons le plaisir d'an-
noer que nous avons ton-

jours en magasin les articles
suivants:.

Les triples extraits euli-
4 0 e A naire concentrés de J oNAs

Huile de Castor en bon-
r tee touts ndeus.

*crnCoflefortes.

18-RUE SAINT-LAURENT-18
MONTREAL

P"C= -==- 1

LE GRAND FORTIFIANT
Conitient touts les élémnits vivifiants de la

viande condensée de façon à être le plus aisé -
ment digérés. Pour les malades et les con-
valescents, il n'y a pas d'aliments plus forti-
fiant.

MEUBLES DE SALONS BE $35 A $25O0
Chaises, Fauteuils, Divans, Sofas et autres

morceaux dépareillés
NOUVEAUX DESSEIN4S RECUS DE NEW-YORK

wM. I<swa- ý& c ,
[652, RUE CRAIG. 652

SIROP

Anti - Bronchite
C'est le vrai spécifique pour les persnnes

attauées desBronches. Il dégage infaillible-metet aiséent le foie et les poumons; fait
expectorer sans effort, même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PRÉPARÉ ET VENDU PAR

2461, rue Notre-Dame, Motreal

g~Abonnez-vous, au MONDE
ILLUSTRE, le seul journal' fi'au-

I CASTOR rFLUI»
On devrait se servir pour les cheveux de

cette préparation déli-cieuse et rafraichissante.
Mle entretient le-scalpe en bonne santé, em-

pêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la chevelure.
Indisable pour les familles, 25 cents la
bouteille.

HENRY R. GRAÂY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Lnrnt

~, du genre en Canada. et ôs, 1~'ark Place:
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FrallhlL8s18'ý
des journaux illus
Etats-Unis, contezi

pgde .gravures.

VALEUREXTRA
Chemises en batiste nouveaux dessins, 2

cola et manchettes, à 81.00-Bu en mérino,
25 cents.

1»Lorlmier, 1700, Notre -Dame
P. 8.-Chemises faites sur commande.

GRANOFLOEI
A vec l'approbatiSb de Sa Grandeur

l'Ardhev4ue d'Ott<zwa

Pour la construction de l'église des R. Pères
Oblats de Hull, P. Q., détruite dans l'incendie
du 5 juin 1888, qui consuma le- couvet, l'é-
cole, l'égl eise, la résidence des Révds Pères et
une partie de la ville de Hull.

MeCrdiT1IRAGE :

M crd,1 Octobre ia88 à 2 his P.M.
Au Cabinet de Lecture Paroissial, à

Montréal, Canada

Vernte des billet* et tirae opéréspar
la I.61erle Nationale

Valeur totale des lots ... $250,000
Gros lots: un immeuble de . 25,000

Il est offert au porteur de tout numéro ga-
gnîant de lui payer en espèces le montant

de son lot, moins une commission
de dix pour cent

NOMENCLATURE DES LOTS:

5
2

10
100
400
500

1000

Immeuble de ... $25,000
do ..... 10,000

Immeubles de ........ 5,000
do .... 2.000
do .... 1,000
(10 .. .. 750
do .... 500

Mlontres d' ........... 20()
Montrer, de...........100
Montres d............ 50
Services de toilette ... 25

$25,000
10,000
10,000O
10.000
20,000
15,00()
50,000
20,000>
40,000
25,000
25:000

2149 lots valant................ 250,000o

T1noiqt~ le iplus COUT DU BILLET...................$e5s iiIUII ,P,,mlt fi D'UN CINQUIÈME 1DE BILLET.. 1

istrès anglais, publié aux Lcs demiandes (le billets seront reçue ?£q'v
îant 8 paýesde texte et 8MDIlcorduiag
È.Prix dabonnement:. unMI ,lejudutrg

S2. S'adreaser'aux Nos 53 Le Secrétaire : S. E ILEFEBVRE.
New-York C.:U.). Bureau : 19, rue Saint-Jacques, Moiîtréa

Grande vente de chaussures$
D'AUTOMNE

-000

Chiatuues eni teue de tous genes
Chlaudes patoufles brodues

Cliques pu dames et messieurs
Chaussure en kid boutonnées

Chaussuresên.i drap de dame
l>attouflbs en velours

Pantoufles en kid
Bottines en chèvre

FOGARTI & BRO.
COIN DuoS UE8

SAINT-LAUMENT ET

STIE-CATRE191NE



Inon de plain-pied sur la coût»; le fezl de.ùeans éc à genoux devant les pièces d'or et devant les bir-FEUILLETON DU MONDE ILLUSTRE! était fort élevé, presque à la hauteur d'un pi-e- lets. Ils les couvait d'un oeil enflammé , og
Montréal, 13 Octobre 1888 miel- étage, de telle soi-te que (Claudine nec pou- qu'on eût dit que le sang allait on jaillir. Et il_________________________________ vait regarder par les fer êtres. Elles appliqua' riait toujours, d'un lar-ge rire silencieux d'idiot.une échelle contre le mur et monla. Il y avait Ses mains, tremblantes d'une fièvre intense,des rideaux de mousseline aux fiei êtr-es, mais ils' fouillaient les tas de pièces d'or, en prenaient

ne se joignaient pas et laissaient entre eux un des p)oignées, leis faisaient sauter, retomber, ruis-G U E T A P E Nintervalle assez lai ge. Claudine colla son vi,-age se!er entre les doigts, comme des cascades, etisonG U E mAE S onrelavitre etrgad.D'aboid elle nec vit'oreille s'emplissait de ce bruit jamais entendu etre.Elle regarda plus longtemps. Elle dis-! Fes yeux ts'aveuglaient aux rayons de l'or rouge
PREIÈR PATIRtingua. Au milieu de la chambre, couché tout et jaune, et sion coeur de vieux toujours géné, tou-PREMIÈR PARTIEaut long, l3ourreille gisait. Il avai t la iête sur' jours liardant, toujours à la merci des huissiers,:E ~S TTIx s is le bras et Femblait dormi Cependant, Claudine, se gorfiait à éclater devant cette richesse, tropayant frappé aux carreaux, crut à un malheur, faible contre une pareille secousse.-Il faut quil soit mort, le pauvre homme, Fe -Il est fou! il es t fou 1 se dit Claudine enva-F Bourreille qui venait de mourir laissait, ditelle. hie par la pitié et tout à la fois l'épouvante quedans son appartement de la rue Croix-des- Elle se disposait à redescendre, quand elle e- lt, vous inspire la vue d'un insensé S'il me voyaitPetits-Champs, un mobilier non pas luxu- s'apercevoir qu'il avait remué. En effet, il Ii i en train de l'épier, il me battrait, il me tueraitr- eux mais très confortable. Les affaires r'ait ]cil bras, se dressait, tour-nait les yeux autolil Elle descend, elle enlève l'échelle, elle couûtà5P de la succession une fois liquidées, et ce de lui Evidemment il ignorait où il Fer-éveill:It. son travail ; mais elle est distraite ; à chaque ins-ne fut pas long, car le défunt ne laissait pas de Tout à coup Claudline asFiste à un étrange '.pcc- tant, elle regarde dans la cout-, croyant y voit-dettes, le père de Gauthier fit transpor-ter ce mo- tacle. En Fe levant, Bourreille a laissé à décit- arr-iver Bourreille. Vers onze heures, les ouvriersbilier aux Bernadettes. Il y revienne1 1t des champs. Toutavait trois ou quatre cham- 

à coup la por-te s'ouvre à labiles des Bernadettes qui 
ferme et sui- le seuil apparatn'étaient plus meublées de- 
le fe'mier. De l'étab'e, enpuis longtemps, Bourreille- 
face, Clandine le guette. Maisayant été obligé de vendre i il est calme ; si ce n'était leles meubles, en un moment 

' iglier regard, hébété, mê-le gêne, ce fut dans ces ji~'i'I'fi a nt, q'ljtesrlenchambres qu'il installa ce qui 
fille, il ser-ait Bourreille devenait de son frère. Avant 
tous les jouirs. Il s'enferme.cet héritage, Bourreille ne I On ne le voit plus, jusqu'aufréquentait pas grand monde. 
soit-. Claudine, inquiète, aNous avons dit qu'il était ex-. fait part aux ouvriers de cealté et pas toujours de sens 
qu elle a découvert Deux-lassis.. Après l'héritage, il ~if jours après, tout le paya sa.ne vit plus personne. I é-I 1$ ,; k Ji 11 1 il";], v i e ere. Gati r 'e-eut comme un loup, ne sor- 'i I i/~ parti pour Grignon, était le

eux, les yeux fixes, l'esprit ~' vint i acon ter cette histoire à
concentré sur une idée tou- î'îîlYI Doriat, il dit:jours la même, il restait des 

-Bourreille se fera assas-journées entières sans adres- 
i amers'il n'y pr-end gai'de1er la parole aux domestiques 

lilvit seul, sa ferme est isolée.ni à Claudine. Claudine 
Rie n ne serait plus facile.'avait dit à Lucienne. 
Avec cela qu'il y a un tas de-Le maître et en train def chenapans et de rôdeurs danslevenir fou 1 epyC'était vrai. iBourreî île 

,, i oriat n'était pas riche,ýournait à la folie! Ving fois pas plus que Bourreille lapar' joui', en rôdant parmi le veille de son héritage. Il'ouillis de mleubles et de bi- avait sacr'ifié toutes seis éco-belots non encore rangés, et nomies à ses deux fils, Pascalprovenant de la succession 1 etHenri, auxquels il avaitle son fr'ère, il se demandait 
acheté un établissementLotit haut: 
d'horticulture en plein rap--Et le magot ? où est-il ? port. Il s'était même assez)ù est-il, e#magot ? 
fortement endetté. Sa femme,Le jour, il se contentait de prévoyante, lui avait faitidesles regarder, craignant que reproches.lune fenêtre quelqu'un, tra- -Tufidefoes 

Tsversant la coût', ne l'aperçut. ~~~- filis pouvaient vivre près deUais la nuit Ah ! la nuit, il 
toi' 1 Après ta mort, ils eus-e relevait, parcourait les 
sent trouvé tes jardins et teshabrspour' s'assurer % serres. Et ils iauraient pasLu'on ne le surveillait pas; L _bEVT_ autrement vécu que n'a vécu1 posait sa chandelle dans un 
leur père.,oin et un à un, il visitait la i .uPsusu (i-l nl eaatd çi,.l;(e6cl abDra 'ti âh,oua les meubles, besognePaunoutPsu o"<i-lelemna.tdudrtlcf o.2Miioits'atfch

inutile déjà vingt fois faite~ et
sans cesse renouvelée. il
sonda, démonta tout ce qu'il put, et le soleil mat-
tinal le retrouvait par'fois à sa besogne, haletant,
n'en pouvant plus, les yeux enflammés, la poi-
trine oppressée. Alors, il rentrait et (lisait:

-Je recommencerai demain. TIl fmt que je
trouve! je trouverai 1

Un matin, les ouvriers étaient partis aux
champs. On n'avait pas v u le maître, mais per-
sonne ne s'en inquiétait maintenant On con-
naiassait ses habitudes étranges. Les heures se
passèrent. Le soleil était haut dans le ciel et
Bourreille n'avait point paru. Claudine était
seule à la ferme. A la fln, effrayée de ne pas voir
son maître, elle heurta à la porte de la chambr~e
où il passait muintenant *à peu lprès toute sa vie.
l>ersonne ne r'épondit. Sa frayeur en augmenta.
La chambr'e était située au rez-de- chaussée mais

No 3

vert des monceaux de billes de banque et de'
pièces d'or sur lesquels il était couché. Un rayoni
de soleil, filtrant par les fenêtres, faisaiit i-eluire'
cet or , éclair'ait les papier's soyeux de la Banque,
éclairait aussi la figur'e rouge et les yeux hagar'ds
du fermier.

-Tiens, il a fini par le découvrir, le magot 1 se
dit Claudine.

Bourî'eille, réveillé, avait aperçu son trésor ', à
la fin tr'ouvé dans un fauteuil éventré par lui la
nuit. Il eut une grimace qui r'essemblait à un
r'ire énor'me. [i se releva, tout debout, cette fois,
et se mit, on gesticulant, à danser, à gambader~
autour' de son trésor, la bouche ouverte, les mem-
bres disloqués, ivre, fou.

--Ah 1 le pauvre maîtr'e! le pauvre iii.îtrie -1
murmura Claudine alarmée.

Quand Bourî'eille eut fini de danser', il se mit

-Je n'en ai pas fait des
garçons instruits. pour qu'ils
soient jardiniers comme leur

pèr-e. C'est une dot que je leur donne. Ils sont
savant:s. Ils adorent leur métier. Tu verras les
belles fleura qu'ils enverront à l'exposition des
Champ-Elysées. Dans dix ans, ils 'm'auront rem.
boursé, et ils seront riches.

-En attendant q'u'ils soient riches et qu'ils
t'aient remboursé, tu as des dettes.

-Ça, c'est la vérité.
-Tu es un brave homme et je t'ai me, c'est

convenu, mais tu n'as jamis su compter. Par.
lons un peu affaires, veux-tu ?

-Ce n'est guère amusant.
-Non, mais c'est utile. Tu as trois billets

(le trois mille francs chacun, souscrits à l'ancien
hor'ticulteur Virlouvet et dont tu as acheté l'éta-
blissement pour tes fils. De trois mois on trois
ffiois,, depuis un an, tu' renouvelles* -es billets,
Vir-louvet s'est impatienté à la fin. Au dernier

d

ti

ti
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ti
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r»enouvelleent, il t'a fait. signer un billet d
trois mille f-a-ncs pour la fin de mars dernier
un autre de six mille pour le mois de mai.

-Le premier billet a été payé à échéance.
-Avec quelles difficultés, tu l'as donc oublié

Mon pauvre Michel, à foi-ce de vivre avec tE
fleurs, lu finis par lie plus croire à la vie récit(
Les fleurs, je sais bien qu'il n'y a rien de phu
charmant. C'est Comme un rayon de soleil qu
l'on conserve auprès de soi, un rayon de sole
qui aurait traîné sur des parfums. Tu t'es hb
tué à ne voir que tes fleuis, miais il y a des épine
dans la vie. Comment feras-tu pour1 payer lets si.
mille fianies qui vont échoir. j'ai vendu, pour 1
dernier billet, tous mes pauvres bijoux ; je ii
puis pas les vendre deux fois. Tes deux fils s-on
trop génés, ilts débutent, pour que lu songes
eux. Voyons, Michel, sois sérieux. Comimeî'
feras-tu ?

Doriat était un homme d'une cinquantain,
d*annév dont les veux bleus à fleur de tête ind.
quaient la naïveté'et la bonté. Grand, droiti, sali
barbe, la figure rot-ée par le grand ait-, il uval
toute sa vie été adoré de su femme et tr-aité pa,
elle un putecnienfant qu'il était.

-Je ne sais pas. Je n'ai pa le premier :(>
pour les payer, dit-il.

-Et si Virlouvei se fâche ?...
-11line se fâcia pas. Il renouvellera un

dernière fois.
-Et moi, je cr-ois 'Île Contriaire, hélas ! Aloi'

qu'a rrivera-t-il1 ? Nous aurons les huissiers ce.e
nous. On venidi-a nos meubles. Nous scrons î-ui
niés. Et tu sais ce que vaut un établissemeni
comme le ]nôtre, apiès la faillite ! Rien du tout

-J'emprunterai.
-A qui ?
-A iBourrieille. *Il vient d'hériter. Il ne mc-

refusera pas.
-Qu'en sais-tu. Et s'il refuse ?
Doriat était devenu tout pâle. Il essuya soli

front. De grosses lar-mes vinrent à ses boni
yeux d'enfant.

-S'il refuse, nous sommes perdus, Ma pauvrE
f am me.

Ils restèrent silencieux. Ils étaient seuls, dans
leur chambre à coucher, luisante de propreté,
meublée d'acajou - les fenétres ouvertes laissaient
entrer les par-fums des fleurs du jardin qui s'é.
tendait au bas. Il répéta, hochant la tête, ]]'o-
sant plus regarder su femme.

-C<tvrai, pourtant, nous s-eîiont jiperdus
Puis, soudain, unt éclat d0 joie stèceses lar-

mni. Il relève la tête.
-Puisque Lucienne va se Marier avec Gau-

thiei-, dit-il, le lpère Bourreille ne refusera pas de
me prêter six mille francs.
*-Que Dieu t'entende, Michel 1 dit M arie Do-

riat.
-Tu sais que nion seulement il a hérité de

cent cinquante mille francs, mais qu'il a, paraît-
il, trouvé des mille et des mille dans un fau-
teuil ?

-C'est la fable de tout le pays.
-Alors, il ne refusera pas, il ne refusera pab,

sois-en sûre!1 six mille francs, qu'est-ce que c'est,
en somme, pour Bourreille, à pr-ésent ? Une poi-
gnée d'or, une poignée d'or!1

Elle hochait la tête. Elle nle voulait pas le dé-
courager. Elle ne voulait r'ion dire, mais elle lie
croyait jpas.

-Je vais m'habiller, tiens, dit-il, et j'ir-ai le
trouver, le fermier. Je vois bien que tu ne dor'-
mirais pas tranquille sans cela!

Un quart d'heure après, il partait. Elle le re-
gar-da s'éloigner et furtivement essuya des lar-
mei Commeè auparavant Lucienne, sa fille adop-
tive, Mar'ie IDoriat, dont l'âme énergique nî'ex-
cluait pas la tendresse, avait le pressentiment
d'un malheur. I3ouî-reille était chez lui. Il ne sor-
tait plus. iDoriat, qui ne l'avait pas vu depuis
sa nouvelle fortune, fut etfriayé du changement
qui s'était fait dans sa p)hysionomie. Le fem ier%
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-0O, ! je te coinui;s, je te connais, qu'est ce -Noîî, avait dit Virlouvet, vous me prome-que tu demandes ? nez depuis plus d'un an, j'en ai assez. Si l'effet-Ecoute moi, Bouri'eille. Je suis dans une eest impayé le 5, le 6 je vous fais poursuivre.s-ituation tri-é gênée, tè ahu'ue 'iu L'avenir était donc très sombre pour les Do-effet de six mille francs a payer à Virlouvet. Je riat. bDans la maison si gaie, tout ensoleillée, sii& sais comment réunir les fonds, et Virlouvet gentiment enveloppée de ses fleu-s grimpantes,menace de lie pars renouveleir. Alors, lu comn- étaient enti-és le désespoir et la tristesse. IDoriat
i enids ? Les huissbiers ! On veîdî-ait tout, jusqu'à et su femme se heu'rtaient à l'impossible. IRien ània pauvre petite maison! fair-e. Depuis longtemps la maison était grévée-Qu'est-ce que Va me fait, tout ça ? d'hypothèques, Il ne fallait pas songer à em--Pas gtaîid'hoý,e, je le suis bien, mais j'ai pruiter dessus. Le 5 arriva.

1j-î-é que tu me tirer-ais de peine, en me prêtaîît -Si tu faisais une dernîière tentative auprèssix mille fiaunes que je te rendrais vite. de l3ourreile, dit Marie.

-Non. Je lie te lprêterai rien. -A quoi bon ? c'est une humiliation de plus.
-Pour-quoi ? Tu viens de faire un héritage. -Baisse la tête, mon pauvre homme. LesTu es riche. Tu as même de l'ar-gent chez toi, p)auvr'es doivent êtîe humbles, quand ils sont

parat-il, que lu as découvert dans tes meubles. comme nous.-CO D'est pas vr'ai, quel est le fou qui pr'é. -Non. C'est au-dessus de mes foi-ces.tend ça ? Le billet, pr-ésenté, ne fut pars payé. Le soir,
-Un fou qui t'a vu, probablement. Alors, Mai-le dit:

pîIi i(squ3 tu e: rich1e, cela ne te gênerait guère, -Ehi bien, p)uisque lu ne veux pasi, j'ir-ai, moi!"ix mille francs. je le rsupplil-ai!
-Nont. Tu n'uras rien. C'est inutile d'in- -Toi ! toi ! ma bonne femme 1 Ah ! noni parsisîci-. exemple. Je in'y consentirai jamais. Rlecevoir
-l>ou rtant, 1mon 1vieux Bourreille, ce serait les i'ebuiffades de ce brutal.

uli Si graud servi~e~. -1l n'oser-a peut-être refuser à une femme, à-Je le te piîêtem'ai pas un sou, une mère!
-Et lu me laisseras tur la paille, sans me teni- -Tu niia pas. Je te le défends. J'irai, moi

dre la niainti? oui, j'il-ai!
-Pas un sou 1 Pais un sou!1 dit-il, en le mena- -Il faut que je te le dise, 'Michel, t'u saisç-mt, du doigt. comme je suis sujette à des pressentiments ? EhDo'iti compr-it qu'il nî'en tirerait pas autre bien, figure-toi que j'espère, aujourd'hui. Pour-chotse. Bouri'eille n'avait p)lus toute sa raison, quoi, je l'ignore. Mais il me semble que Boum'-Il revint chez lui, sa femme 1 attendait anxieuse. reille ne te recevra pas comme les autres jours etElle geti son retour. Elle devina le refus, que lu reviendras avec l'ai-gent Alors demain,-Eh bien ? dit-elle, je t'avais pr-évenu. Com- lu iras chez Virlouvet et lu arr-êteras les pour'-ment faire ? suites.
-Il est fou, le pauvre homme. Cet or l'a -Tu te fais des illusions, mais je veux te con-grisé. Il est fou. Il lui arrivera malheur. Je tenter-.

ne suis mêmne pas sûr 1u'il m'ait reconnu. S'il -Tu reviendras avec l'argent, c'est moi quiavait eu toute sa raison, il ne m'eûÛt point refusé. te le dis.
-Quel malheur ! quel maulheur ! Et elle embrassa son mari tout on essuyant ses-Ne te désole pas, ma lpauvr'e femme. Je yeux emplis de lar-mes. Il était huit heur-es duvais lui écr'ire. Peut être coin prendi'a-t-il mieux. soi'. La nuit était venue, une nuit pluvieuse etEt je le r-everrai. Je ne le tiens pas quitte. Ah! sombre, assez froide.

s'il pouvait recouvrer son calme d'esprit.
Et il consacra toute su soirée à écr'ire à Bour- IV

.eille une longue lettre dans laquelle il lui rap-
pelait leur vieille amitié, et où il lui dépeignait Non loin de Gar-ches et sur la route de Saint-avec émotion le grave embarras où il était. Il Cloud, s'élevaient des bâtiments noirs et enfui-attendit deux jours la réponse. Elle n'arriva pas. més, qui conîstituaient la fabrique de prod-iîsI a la iôder aux enîvironîs des Bernadettes dans chimiques apparteniant aux frères de Mont-Vezpoiir d'y renconti-er Bourreille. Mais celui-ci mayeur. La maison d'habitation était plus loin,-estuit inîvisible. Toutes ses journées, il les pas- assýez coquette avec son grand jardin de sept ouait à côté de son trésor, couché sur' sels billets, huit hectares clos de murs et touchat à lu hi-tt toujours faie-ant ruisseler' les pièces d'or entre sière du boit, de Saint-Cucufa. Les Montmayeuros doigts, avec de larges rires d'idiot. Son fils, vin ceél arqedxaî uaaate;at'e,était accouru aux Berniadettes, mais il le bruit cour'ait qu'ils étaient loin d'y faire for-vait >urpris le fermier dans un moment de tran- lune;- à plusieurs reprises, les travaux avaientluillité. Bourreille, lié&s calme, avait r-épondu à cessé, lets ouvria-rs: avaient été congédiés, la fabri-.outes ses questions avec la nmême lucidité d'es- que avait été mise en venle. Puis on apprenit)'il qu'autr-efois. Tr'ompé, cr-oyant qu'on avait que les Montmayeur étaient retombés sur' leur'sxagéî'é l'état de son pôm'e, Grauthier était reparti pieds, esquivant la faillite, ayant trouvé de l'ai'-anquilie pour' l'école de Grignon. En partant, gent à la dernière minute ; et les noirs bâtimentsoutefois, il avait dit à Bourreille : semblaient revivre pendant quelque temps d'une
-Mon pèt e, il ne faut pas gar'der~ tant d'ai- vie fébrile.

ent à la ferme. Cela attirer'ait quelque malheur -Ils reculent pour- mieux sauter, disait-onni' notre maison. dans le pays.Mais le vieux n'en avait rien fait. lDoiiat> à Des deux frères Montmayeup, l'on n'en con-ù'ce de mô er pr'ès de la ferme, s'était décidé à naissait guèr'e qu'un seul, It, plus jeune, Jean,litî'er. celui-là même que nous avons vu si ému en hi--Encoi'e toi ? Tu n'es qu'un miendiant 1 sant la déclaration du jury qui reconnaissait Do--Mon Dieu, sije mendie, c'eïst pour' ma femme riat coupable. L'autr'e, Georges, ne ressemblear' ces six mille franucs, ajouta-t il d'une voix pas à Jean. Autant celui-ci est robuste, éneî'gi-oui'de, je veux que le tonnerr'e m'écr'ase si je les que, autant son allure est solide, autant ses yeuxaendier'ii pour' moi seul. br'illent le passions et d'ambitions, autant l'au--Apièsï? Ire est un pauvr'e êtr'e chétif et malade, courbé-Tu oublies que mu Luciennîe va être la pai' la souffrance, les yeux éteints, presque sansmme de ton fils, souffle. Maigre et jaune, c'est une ombre qui-AI-ons donc, lu dér-aisonnes ! Tant que je passe, ce n'est plus un homme. Et il fait peineerai vivant, ça ne sera Pais. à voir, tant est visible, sur ce cor-ps émacié, la-Alor's lu les rendras bienî malheureux, car marque d'une mort prochaine.
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L'EXPJATJILN
QUATIÈMIE PARMTE

La chambre est basse, étroite, mais meublée
avec élég'ance. I)cuxp 1 oites s'ouvrent l'une el]

faed'aure devant et derrièrec le forçat. Celle
qui est vis-à-vis de lui est entrebâillée et donne
accès dans un cabinet, dont on aperiçoit une pr
tie du mobilier.

Au mut- pendeit dans leurs granldb cadres d'or
djeux portraits. Le premier repruý-sei1te enl co-
tume de ville Pablo Garcia. Le peintre a dû
mettre eni oeuvre tous ses efforts pou!r corriger la
vulgarité de ti ails et d'allure de l'ancien inten-
dant du duec de Baîbia: mais eii dépit de sont ta-
lenti il n'a pas réussi à doiiner à ce masque faux
et vil un air d'honnîêteté. L'autre portrait est
celui de Juan Antonio, vé,u avec recherche et af
tèectant l'inîsoucianîce du déŽoeavî'é.

Tout indique que l'appartement où se trouve
Genaro fait partie de, la mtaison où il s'est installé
lavant veille bous le inm de don 1uniz y Cornez,
comme le portier l'a dit à José.

L'échec qu'il a subi peu d'heures auparavant
chez sir liiehard Stone, tie doit avoir altéré ni le
sang-fr-oid ni l'ap)pétit du forçat, cal- sur la table
les bouteilles sont vides autant que les plats.

Toutefois sa somnolence n'est pas due exclusi-
vement aux libations qu'il vient d'achever. Ce
naro n'est pas de ceax qui boivent plus que de
raison, bien qu'il ait coutume de se faire large
mesure. b'ailleurs la gravité des circontances
réclame plus que jamais sa présence d'esprit, et1
il n'a pas oublié que ses ennemis, maintenant
qu'il n'a plut, d'armes contre eux, vont se concer-
ter pour se saisir de lui et de ses complic3s. Aussii
réfléchit-il plus qu'il nie sommeille, et le sourirei
effr-ayant qui glisse sur son visage trahit le cours3
de ses pensées.1

Le scélérat roule évidemment dants son espr-it
un plan sinistre, Il élabore placidement comme1
thit. un général à la veille d'unie bataille déci:sive.
et son calme même prouve qu'il est satisfait do
ses calculs.

Il y a plus d'une heure qu'il était assis à la
même place, la tête un peu rejetée en arrière et
appuyée au dossier de son siège. Ses traits lar-i
gement étAlés, hum dis, respirent la férocité et
montre toute nue cette âme abjecte où n'existei
plus que l'âpre et fairouche soif d'assouvissemrenti
des plus brutales passions. Il a l'odieux atpect1
de la bête fauve se prépai-ant à fondre à l'impro-
viste sur une pr-oie.

Tout à coup il se redi-esse, et, se retournant
verst la porte qui est derrière lui, il tend l'oreille,
son oil plongeant dans la péiiomb-rt.

Un bruit de pas intentionnellement étouffé
s'est fait entendre au dehors.

Genaro écoute, le froqnt armé d'audace. Ili
écoute encore, puis doucement il se lève et se di-
rige ver-s la lporte, puis encore il se, baisse et
regarde attentivement par le trou de la seîr-j
ru re.

Quelqu'un est là évidemment - mais le torçut
hésite à ouvir. L'obscurité l'empêche de dibtin-
guet-. Il se tient en éveil, aux aguets, attendantt
pour prendre une décision.

Soudaini il pousse une exclamation aus3sitôt ré-
primée, et tourne vivement le bouton de la pot-te
qui s'entrouve. Alorts, il attire à lui un homme
qui pénètre sur la pnointe des pDieds dans la pièce.
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siteur deux clefs dont l'acier poli témoigne d'une
fabrication de date r-écente.

En même temps, il a désigné sur l'appui de la
cheminée un grand couteau catalan dlans su gaine
de cuir.

Puis étendant le bras vers la chambre atte-
nante:

-C'est là, dit-il, d'une voix à peine inflexi-
ble.

Les deux,- interlocuteurs se rapprochent encore
et cette fois leur- entretien , qui dure longtempsi,
est animé, quoiqu'ils Fe parlent dans l'oreille
mais il n'est pas p)ossible de savoir ce qu'ilN se
di:sent, leurs gestes men:îçantsne laissaient aucun
doute sur leurs> intention,.

L'inconnu s'est armné (lu couteau qu'il a dé-
gaiý(tjné et passé sur son pouce pour- en essayer le
tranchant.

Aloi-s tous deux se lèvent et mai-chent à pas
de louip vers l'autre pièce.

Les voici devant la porte qu'ils poussent peu
à peu, s'arrêtant fréquemment de peur d'être sur-
pris.

L2 foycr projette maintenant assez de lumière
pouir permettre d'inspecter la seconde chambre.

Au rond, dans un lit de fer», un homme, le vi-
sage à demi couvert par le dirap, ronfle bruy-
amiment.

Mali é leurs précautions, (C.-eniao et celui qui
l'accomp)agne doivent l'avoir troublé dans ses
rêv. s, car il i ejette brusquement le dirap et laisse
voir ses traits.

L'homme endormi est Pablo Garcia.
-Gaucher, dit le faussaire.
Et le couteau catalan s'enfonce dans la poitrine

de l'ancien intendant qui fait un bond spasmodi-
que, ouvre dets yeux effariés, énormes, soi-tant
br-usquement de leurs orbites, puis retombe inerte,
tandis que de su bouche jaillit un gri-os jet de sang

Une minute api è, le tablier du secrétaire s'abat
et la main de Genuro fouille pi-écipitumment tous
les tiiroit-s. L'un d'eux r-ésiste;- mais il le tii-e avec
une rage fr-énétique et, sous l'effort, lu ser-rure
peu solide saute en faisant voler le bois en écats.

A ce moment, la pièce est br-usquemnent illu-
miniée pai- le feu de l'âtre. Les deux bandits
s'arî êtent dans leut- sinistire besogne ; ils se con-
cidèt-ent interdits, et lent-s figures farouches ont
une exl)i-cssion i ii-nale.

Genam-o tienît dants su main trois liasses de bil-
lots de banque. Le Gaucher essuie au drap la lame
de ton ai-me sanglanite.

Tout à coup l'un et l'autr'e poussent un ci-i de
tereur.-

Leuis regards, arrêtés en m~ême temps sur- la
glace, lent-renvoient les images de tr-ois hommes
au lieu.de deux.

Debout, au milliou de la première chambr-e,
sans piofétet- un mot, pai-alybé, pétrifié par l'hor-
i-et- de la scène à laquelle il assibte, Jutn Antonio
tient les yeux cloués sut- lets assassins de son pèr-e.

Un instant suffit à Genuro pont- lui faire r-ecou-
vreî- toute son audace.

ID'uin bond il s'élance ver-s le jeune homme,
l'enlace de ses bt-us, qui l'étreignent comme un
étau de fat-) et, apr-ès une lutte de quelques se-
condes, le teî-îase, puis, lui tenant le genou Sut-
la poitr-ine, et, lui appuyant sur le fi-ont un re-
volver bl-usqne ment tir-é de su poche

-Une Seule parole et tu es mort.
Ilo- d'état de repousser son agressent-, Juan

Antonîio, compr-enant qu'il serait inutile de chmr-
cher- à se débattr-e, gai-de le silence.

-Ici Gaucher, dit le faussair-e.
Et le Gaucher-, sans achever d'ôter le sang qui

tache son couteau, les mains encor-e -ouges,
r-ampe ver-s le film de l'ancien intendant.

Un instant apirès sa poigne énor-me, par-eille à
une griffe de vautour, se rive au cou du jeune

Et, content <le cet hor-rible jeu de mots, se sou-
riant à lui-mêmne, il r-evient à Juan Antonio, qui
demeurte immobile sous la main du Gaucher.

-Juan, dit le fausssait e, je veux te 1) ouver que
je suis moins méchant que tu ne le crois. Ton
père me gênait, je me suis débarrtassé de lui. Je
n'ai fait, que suivi-e su loi. J'avais à choisit- : ou
bien êtr-e tué tôt ou tar-d put- lui, ou bien préveni-
ses bonnes intentions à mon égar-d. J'ai pi-is con-
seil de mu sauvegar-de per-sonnelle. Tu eni aut-ais
peut êtrec fait autant.

Il s'ai-rête une minute pour contempler- la phy-
siono(mie boulever-sée du jeune homnme.

-Av'ec toi, je n'avais pas hier- les mêmes i-ai-
sons de pi-udence qu'avec Pablo. Je les ai au-
jour-d'hui. En entrant ici un quar-t d'heur-e plus
tôt qu'il ne l'auiait fallu, tua, omnpr-omis ta si-
tuation vis-à vis; de moi. Ausi ie me t-este-t-il
p)lus qu'à t'offîi i- deux alterniatives. Tu sais as-
sez de latin, quoique ton éducation ait été man-
quée, en dépit de tout l'aî-geîît qu'elle à coûté,
pont- compr-endr-e le vieil adage : Ant notiscum
ant con~tra nos. Tu es ou avec moi ou contre moi.
-Décide: si tu pi-ends le deî-nier par-ti, un simple
ser-tement de main du Gaucher t'enveî-îa 1retr-ou-
ver- ion pète, si tu pi étêtes le pi'emnit-, tui me
suiv-a'4 - et demaini, à l'aum-oî c, nous quitteî-ons
ensemble l'Espagne, où nous n'avons plus qu'a
abandonîner- le due de Balboa à son soi-t, pour ne
nous occuper- que du nôtre. Je sýuis r-iche, ta le
set-as. Pal-le, (lue veux-tu ?

Le Gaucher lâcha uin peu le cou de Juan, de
mnite à lui rendre l'usage de la voix.

Le sentiment de la consrervation personnelle
et celui de la convoitice dominent seuls en cet
instant le jeune homme. Le peu de tendresse
filiale qu'il a touîjours eu n'est pas l'ait, pour lui
dictci-une tésolution diff»émeitte de celle qu'espé-
t-ait le forçat.

Aussi ce dernier a-t-il anUitr-le hideux lorsque
Juan, levant la tête autant qu'il le p)eut, dit.

-J'ir-ai avec vous1
~-Je vois que tu agis sagement. Mais point

de duplicité. Tii me ýsais homme à ne pas dormir
sur lu besogne;- au pr-emier- mouvement de tra-
hison, tu peux êtr-e cet-tain de ta récompense.

A ce moment, le timbt-e de lu pendule fait en-
tendî-e deux coups.

-Min'kit et demi, dit C-enai-o. Nons pouvons
quitter- la maison hans éveiller- les soupçons des
domestiques.

Une fois dans la i-ue, le for,çat bêla uit cocher.
-Au pont de Tolède, commanda Crenai-o.
Unîe demi-heui-e plus tar-d, le faussai-e péné-

tri-at, avec le fils le su victime et le Gaucher-, dans
la gar'gote du Raisin-Noir.

Le pi-opiétuit-e du bouge se conîvainquit du pt--
miet- coup d'oeil, à leur- aspect, que l'entrepr-ise
pr-ojetée avec le Gaucher- était accomplie. Sa der-
nième inertitude Fe trouva d'ailleur-s levée, lors-
que C-enaî-o lui dit :

-Tu as fait les choses à met-veille, cher ami
inon message a dû te parvenir en temps utile, car-
le Gaucher ne s'est pas fait attendre une seconde.
C'est un homme sûr-, qui gagne honnêtement son
ai-gent. Donne-lui la bourýse.

L'assassin tendit la main et serrant dans sa
noche les ti-ente dour-os promis :

-Et maintenant, fit-il, adieu messieurs ; j'ai
de quoi gagner la frontière, ce qui est le plus sût-
moyen de ne pas être obligé de porter la cravate
de for, car-, entre nous, je n'aime aucune gêne au
cou.

-Tu as raison, dit Genaro avec un accent sai-
donique, quand on vit hors la loi, on ne saurait,
avoir une trop gr-ande aver-sion pour la potence.

Tiburcio avait appoi-té une bouteille et deri
vet-res qu'il remplit.

Les quatre hommes ti-inquièrent.
-Adieu, r-épéta le Gaucher-.
Et d'un pas lent il monta l'escalier- du bouge.
-Nous avons quelque intérêét à loger cette
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Le gîgte réfléchit une minute.
-Je n'ai malheureusement, dit-il, point d'auti

chambre que la mienne et celle qui est attenant
c'est-à-dire le grand dortoir où couuchent mes e
sionnaires de rencontre.

-Donne-nous ta chanmbre, et veille ici jusq'
demain. Une fois n'est pas coutume. D'ailleui
voici de quoi te consoler.

Et prenant une (les liasses de billets de banque,1
fhussaire en détacha un qu'il remit au Génois.

-Je n'ai rien à te refuser.
TIous trois se levèrent. Le gargotier mar-chai

devant. Il gravit avec eux les dix ou douze mai
ches de l'escalier dle bois et les fit entrer dans uni
vaste Sbalie où gisaient pêle-mêle Sur la paille uni
quinzaine d'individus à mine patibulaire.

-Par ici, dit l'Italien, enjambant successive
ment lem dormeurs.

Un moment, il s'arr-êta pour montrer du doigý
le Gaucher déjà plonîgé dans un profond sommeil
iPuis il se dirigea vers le fond de la pièce, ouvrii
une petite porte, alluma une bougie qui était dani
un chandolier (le bois sur une table, et d'une voix
amicale:

-Voilà mon lit ýc'est tout ce que je puis vou,
offrir, messieurs, ,iaagez-vous-en comme vous le
pouî'ez. Adieu et à demain. J'espère qu'il voua
sera possible de dormir. De vos voisins vous n'a-
vez rien à craindre: une fois couchés, ce sont des
soliveaux.

Dès qu'il fut dehors, Genaro ferma la porteà
double tour, et prenant une chaise oit il s'assit:

Je n'ai nulle envie de me reposer là. Etends.toi
sur le lit, Jluan, et ne t'occupe pas de moi. Je suis
fort bien ici.

Terrorisé, le jeune homme obéit, et se coucha
tout habillé.

Genaro rapprocha sa chaise du lit et déposa
sur~ la table son revolver.

-Le sort en est jeté, ami, dit-il. Tu m'as vendu
ton silence. Désormais toi et moi nous ne fai-
sons qu'un. Aussi bien, il vaut mieux que les
choses se passent ainsi. Cette fortune est après
tout ton héritage. Je n'ai fait que te la conser-
ver. Aux mains de ton père, elle serait fondue
comme la neige au soleil. I>ablo spéculait à la
Bourse. TJne rafale de baisse lui aurait quelque
jour tout emporté.

Juan Antonio resta muet. Dans sa pensée, il
calcula le moyen (le livrer le bandit à la justice,
sans coulrir aucun risque. 11line l'avait suivi qlue
dans ce dessein. Sans défense, il n'avait, pou[-
le moment pas d'autre ressource. A vrai dire, il
se préoccup)ait moins de venger son père que de
rentier en possession des billets de banque qui
lui appartenaient maintenant de (droit. Désarmé)
sachant de quelle v-engeance se composait t'en
tourage dans le bodegon, il attendait.

Genaro d'ailleurs ne le questionnait plus. Leforçat, voyant qu'il ne bougeait pas, le cr-ut en-
dormi.

Alors, convainuu que piersonne ne l'obser'vait,
il se mit à compter un à un les billets qu'il étala
sur la table.

Il les palpait avec l'ivresse du crime qui secroit sûr de l'impunité. Ss 'veux avaient un
éclat métallique. Sa poitriuei se gonflait sous
une émotion croissante.

-Pauvre Pablo,' dit-il tout haut, tu n'auras
p lumé le duc :de Balboa et les pigeonm de la
Bour'se que pour être plumé toi-mOrne. Bah, il

vaut encore mieux que ta fortune soit en deï
maius amies.

Etr appuyant sa maxime d'un sourire:
-Enfin me voila rassuré sur- mes vieux

jours I1
Il leva la tête et aperçut sur le manteau de la

cheminée nne bouteille à moitié pleine d'eau-de-
vie. Il l'atteignit, la déboucha, et Por-ta le gou-
lot à ses lèvres.

- Voyons continua-t-il. Le temps marche et
avec lui les événements se pr-écipitent. Dès la
premièî'e heure on va trouver Pablo, ma dispar-i-

1 oauvaraot A .,. ivuipd à autre, ses paupieres cii- meu" s, évitauit prudemment (le les heurter~. 'li.,re gnotaient, mais il résistait au sommeil. burcio tenant à la main une bouteille qu'il avaitte -Quitter' Madrid ? reprit-il. Mais où aller ? prise sur son comptoir..,n- En Eur-ope les gouvernements s'entendent et le Quand ils furent dlevant la porte (le la chambretélégraphe va plus vite que les bottes de sept oit étaient Genaro et Juan, le gargotietretint le'à lieues du iPetit-Poucet. Avec les légions d'agents, Gaucher par- le braq.i-s de limiers qu'entretient la justice, je nie pourrais -Couche.toi, dit-il d'une voix presque imaper.-jamais répondre de mon lendemain. Et: Amér-i- cel)tible.le que on peut compter sur un abri plus tranquille Le tace obéit.et mener, dans une retrýaite calme, une vie paisi- Alors donnant deux petit coups secs sur le pan-hie. neau (le la porte:it Ses yeux tombèrent sur- Juan. -Ouvre-moi, ami, fit-il d'une voix haute, et ne11- -Bah! dit-il en haussant les épa,ýules, une f'ois crains rien, touts les autres (lor-ment comme deste hors d'Espagne, je me débarasseirai de lui. soîîclies1e Et son regard, inter~prétant sa pensée, se cloua Genar-o s'était levé au pr-emier appel et, recon-sur- le revolver~. naissant l'accent de Tiburcio, il avait sans hési-3- Le jeune homme eut unt tressail1lement, mais, té obéi à l'invitation.retenant son soilfle, il feignit d'être proflonde Le Génois entr-a.et ment enseveli dans un sommeil (le plomb. -1l fait plus noir- ici qlue dans un four, dit-il.I. Si le foî,çat au lieu de se livrer à sem combinai- Allume donc-, j'aýi à te par-ler.t sonts d'avenir, avait été p)lus comp'ètement Le faussaire fit partir une allumette.s préoccupé du présent. il aurait p)eut - être La flamime de la bougie éclaira vivement lax songé à 'imprudence qu'il avait commise en lais- pièce.saut voit a Tibureio une (les liasses de billets et' Juan Antonio semblait toujours endormi.is il Fe serait, rappelé que le gargotier n'était en défi- -Je t'ai appor'té ma dernière bouteille de Be-ýe nitive qu'un loup-cervier- comme lui-même, et nicarlo, dit Tiburcio. C est un vin (le sept ans,s qu'en depit du proverbe, dles loups, à l'égal (les le meilleur de ma ('ave, doux au palais commehommes, se déchiirent et s'entî'etuent. un velours, et donnant des forces aux coeur au-ýs S'il s'était en ce moment rapproché (le la porte tant qu'aux jambes. J 'ai pensé qu'après le t-et l'avait brusquement ouvetrte, Genaro aurait eté vail que tur venais d'achever. tu avais besoin deà atterré, te réconforter.Derrière cet te porte, en etièt, le Génois à ge- Il prit des verrýes dans un placard, les pos3a surdnoux, l'oeil collé à une des fente-i, épiait ce qui se la table et s'apI)iêtait à les remplit- lot-sque Ge-,s passait à l'intérieur- de la chambre, et ne quit- nat-o l'arîêta:tant point du regard les billets. -Non, dit-il, nous la commencerons aut déjeit-a L'Italien, lui aussi, les avait un à un comptés ner-. Je n'aime point le vin à jeuin. Quelleet recomptés, et la somme fabuleuse représenîtée heure est il ?!par ces chiffons de papier lui donntait le ver-- -Trois heures.tige. -Dé à,. Quand fait-il jour?t -E les a volés, murmura-t-il entre ses dents, -Dans cette saison pas avant six heures.-de quel dr-oit les garderait-il ? -C'est bien je partirai à cinq. ' aurai justes En achevant cette phrase, sa main se glissa le temps (le prendre un more au de pain et dlesvers sa poitrine et découvrit le manche d'une na- viande froide que tu auras l'obligeance deraja, nous monter ici, n'est-il pas vrai ? Puis nous noursCependant Genaro abîmé dans ses méditations, mettrons cil toute.Lle coude sut- la table, le menton dans la main, -Où comptes-tu allet-?songeait, immobile. Toutà coup il eut un sou- .usqu'à la prochaine station de chemin (lebresaut, ramassant vivement les billets, les serra fe.
idans su poche et souffla la lumièr-e. -Il y a deux heures et demie de marche.Av-ait-il cru entendrec quelque bi'uit suspect ? -F, )esn epsnosyarvrn vnCraignait-il, en laissant bî'ûiler trop longtemps l'aube. Nousm rejoindrons le premier train etla bougie, d'attir-er l'attention (le ceux qu'il savait puis, adieu.* Il se p)assera lu temps avant quecoucher dans la grande salle à deux pas~ de lui et je revoie ll~an.Do Madrid à Alicante> il ycapables, une t'ois debout, de tous les forfaits ? a quinze hieutes par chemin (le fer-. Une foisTibuî'cio s'étendit de son long, et faisant dans ce port, nous trouverons, avec de l'ar-gent,tous ses efforts pour- contenir su respiration, at- un p)atron de bar-que qui noirs pr-endt-a volontier~stendit. a bord saris nous dlemander nos papiers.Plusieurs minutes s'écoulèr-ent. -Tu préviens toutes mes questions. Il ne nieAloi-s, per-suadé que Genaro n'avait aucun soup- i-este plus qu'a chercher- le déjeuner. Le tempsçon, le gargotier rampa très doucement jusqu'à de descendi-e et le remonter-. Laisse la por-tel'endroit où était étendu le Gaucher, et se coucha ouverte.à côté de lui. Le gargotier laissa lu bouteille et lei3 verresPuis, très faiblement d'a bord, et, graduelle- sur- la table et se retira.ment,. d'une manière plus persistante, il tira le Genaro l'avait suivit des yeux. Quand il futGaucher par la manche de son habit, parti, le foiçat se leva, prit un flambeau et entraL'assastin fit un mouvement. dans la salle attenante. De distance en distanceL'Italien se pencha sur lui et tout bas, oiîti-nai- il se baissait pour examiner les visages hideuxnant sur chaque mot, pour' être sût- d'être com- des dormeurs. Lorsqu'il fut pi-ès du Gaucher,pris, qui paraissait immobile, il eut un geste inti-adai---Descends aîvec moi, dit-il. sible:Le Gaucher s'étira, se leva sut son séant, ne -Le loup dévorafnt a l'air d'une brebis inno-r-épondit pas une parole et se traîna, pi-écédé du conte, dit-il. Qui dtirait que cet homme vientG4énois, jusqu'à l'escu lier. d'assassiner ? Si celui-là a rien qu'un chatouille.Lorsque tous deoux furent dans la salle dii ca- ment de conscience, je veux bien qu'on me metteharet : le garot tout dec suite.-Tu m'as compris d'un dmi-d'oil, (lit Tibur- Satisfait de son inspection, il rentî-a et se rassitcio, et quand ta es monté te coucher, j'ai vu que ap)rès avoir placé la bougie sur lat table.je pouvais compter- sut toi. Genaro a sur lui trois A ce moment, Juan Antonio, ébloui par la la-cent mille dour'os. Il t'eni a dlonné trente, 'n:uu- mièr-e qui tombait sur lui en plein visage, ouvr-itvaise affaire par cons,équenit. Tut touches tout les yeux et involontair-ement se tt-ahit on recu-juste un centième pout cetnt. l'ai pensé qu'il v lant dani le lit.avait lieu de rectifier ce compte. 1Quand les trois -Tu t'éveilles juste à temps, ltiGenai-o,' le gar-cent mille douros seront à moi, nous ferons p)art gotier va nous servir à déjeuner et bientôt ntousà. dex(A1u asiaouietrnse Vue
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